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  CHAPITRE 1

  Lusa

  
    Une douce brise faisait murmurer la cime des arbres. Les pattes plantées dans le sol tiède, Lusa s’étirait. Enfin de retour dans la forêt ! Quel bonheur ! Le soleil à travers les branches formait des taches claires sur sa fourrure noire. Deux oiseaux piaillaient en dansant dans un rai de lumière. Lusa leur décocha un petit coup de patte, pour jouer.

    — Lusa ? Lusaaa !

    L’ourse noire s’enfonça un peu plus profondément dans la tanière.

    — Va-t’en, Toklo ! Je n’ai pas fini mon rêve !

    Elle n’avait pas envie de se réveiller dans le désert glacé de la Mer-qui-fond, de penser à la banquise râpeuse qui lui éraflait les coussinets. Encore moins de cheminer contre le vent mordant qui gelait les oreilles et transperçait la fourrure. Et, surtout, elle en avait assez de manger de la chair de phoque.

    — Fiche-moi la paix, marmonna-t-elle.

    Elle ne voulait garder en tête que la chaude forêt de son rêve.

    — Debout, tête-de-marmotte.

    Lusa ouvrit les paupières et vit au-dessus d’elle une tête large aux yeux luisants, recouverte de fourrure brune.

    — Faut qu’on bouge, grommela Toklo.

    — J’arrive, soupira-t-elle.

    Elle se hissa sur ses pattes et se raidit, prête à affronter l’éblouissante étendue glacée.

    Des branches lui égratignèrent le dos.

    Des branches ? Un buisson ? De la terre ?

    Un regard à gauche, puis à droite. À perte de vue se dressaient des arbres minces, au tronc brun foncé.

    La petite ourse secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Comment avait-elle pu oublier qu’elle avait quitté les rives de la Mer-qui-fond depuis un quart de lune ? Mais Lusa avait arpenté la banquise pendant si longtemps qu’elle sentait encore le froid percer sa fourrure.

    — On se retrouve à la rivière, marmonna Toklo.

    Il s’éloigna à travers les arbres en ondulant de la croupe.

    Lusa leva le museau et respira l’odeur des pins. Elle gardait en mémoire le souvenir des landes enneigées. Ujurak, le petit grizzli, les avait guidés avec Kallik et Toklo jusqu’au pays des Glaces éternelles. Puis il était parti dans les étoiles, et Yakone, l’ours polaire à la fourrure rougeâtre, avait pris sa place. Sur les berges de la Mer-qui-fond, les quatre ours avaient retrouvé Taqqiq, le frère de Kallik. Ils avaient ensemble combattu et chassé une bande d’ours blancs féroces, sauvant ainsi Shila et sa famille. Taqqiq avait choisi de rester près de la Mer-qui-fond. Le fidèle Yakone avait suivi Kallik dans la forêt. À présent, ils cherchaient un foyer pour Toklo et Lusa.

    L’ourse noire frissonna. Comment pouvait-on choisir de vivre sur la glace, dans un froid pareil ?

    Une goutte d’eau s’écrasa sur sa truffe. Lusa s’ébroua et leva les yeux. Entre les branches des pins gigantesques, elle aperçut des petites taches bleutées. La neige qui recouvrait la cime des arbres était en train de fondre. Le dégel chassait les rudes journées de Froideterre.

    La petite ourse s’avança entre les pins. Les aiguilles craquèrent sous ses pas. Elle franchit la lisière de la forêt et cligna des yeux, éblouie par la clarté. Devant elle s’étendait une rivière aussi vaste que le ciel, aux eaux fracassantes blanchies par l’écume. Debout sur la berge, fixant l’eau, le museau piqueté de gouttelettes, Toklo semblait perdu dans ses pensées.

    — Toklo ! appela Lusa.

    Pas de réponse.

    — Hé ! Toklo !

    Toujours rien.

    L’ourse noire zigzagua entre les amas de neige et s’arrêta près de son ami :

    — Tu cherches des Esprits des eaux ? chuchota-t-elle.

    Les grizzlis pensaient qu’une fois morts, leurs esprits s’en allaient nager parmi les saumons.

    — C’est bon de les sentir proches, acquiesça le jeune mâle.

    Lusa promena son regard sur le rivage.

    — Où sont Kallik et Yakone ?

    Toklo désigna la partie de la rivière qui remontait vers la source.

    — Ils sont partis pêcher.

    L’ourse noire se tourna dans la direction indiquée. La rivière, large et bouillonnante, lui faisait encore un peu peur. Les ours la suivaient depuis qu’ils avaient quitté la Mer-qui-fond. La nuit, ils s’abritaient dans les bois touffus. Le jour, ils pêchaient dans les eaux peu profondes.

    — Tu crois que la Grande Rivière mène à ta tanière-berceau ? demanda Lusa à Toklo.

    Le grizzli lui répondit dans un murmure :

    — Je l’espère. Une fois, ma mère et moi avons longé une rivière qui avait la même odeur.

    La voix de Toklo se brisa. Lusa serra les dents. Son ami avait beaucoup souffert lorsqu’il était ourson. Il redressa la tête et se secoua.

    — Le bruit de la rivière… Le parfum des arbres… Tout m’attire vers le soleil couchant. Je mettrais ma patte à couper qu’on est sur le bon chemin.

    — Et si on restait ici ? hasarda Lusa. On ne manquerait de rien. La Mer-qui-fond n’est pas loin ; Kallik et Yakone seraient près des autres ours blancs. Et nous, on pourrait vivre dans la forêt !

    Lusa en était tout émoustillée. Elle n’avait pas encore grimpé dans un arbre : les troncs étaient trop larges ; les branches, hors de portée. Mais les nœuds dans l’écorce feraient de bonnes prises. Lusa pourrait crocheter les griffes et se hisser jusqu’aux premières branches.

    — On voyage tout le temps, enchaîna-t-elle. J’adorerais m’installer pour de bon…

    — Pourquoi aurais-je envie de m’installer ici ? grogna Toklo avec un regard ébahi. Ce n’est pas chez moi !

    Soudain, en amont de la rivière, un grand splash se fit entendre. Trois secondes plus tard, Kallik apparut au sommet d’un gros rocher, la fourrure dégoulinante. Un poisson scintillait entre ses mâchoires. Yakone la rejoignit en quelques bonds malhabiles, ses poils mouillés plaqués contre son corps.

    — J’ai réussi ! s’exclama Kallik. Tu es un bon professeur, Toklo !

    Elle jeta le poisson, qui atterrit devant les pattes du grizzli. Kallik s’exerçait à la pêche depuis qu’elle avait quitté la Mer-qui-fond. Elle était chaque fois revenue bredouille… jusqu’à aujourd’hui.

    — Belle prise, la complimenta Toklo en reniflant la proie.

    — Ça n’a pas été facile, grogna Yakone avec humeur. Les poissons nagent à toute vitesse. La pêche en rivière, c’est nul !

    Il s’ébroua pour se sécher un peu.

    — Quand on sait s’y prendre, c’est un jeu d’ourson, rétorqua Toklo, l’air hautain.

    Il était plus à l’aise dans le rôle du professeur que dans celui de l’élève. Lorsqu’il avait appris à pêcher sur la banquise il avait dû s’armer de patience.

    Tout à coup, une rafale fit frémir les fougères qui bordaient la forêt. Yakone se retourna d’un bloc, les crocs dénudés.

    — C’était quoi, ça ?

    — Rien que le vent, le rassura Lusa.

    Le jeune mâle n’était pas tranquille depuis qu’il avait quitté la banquise. Ce monde peuplé d’arbres, de buissons et d’eaux vives, tout nouveau pour lui, lui paraissait étrange et troublant. Dès qu’il le pouvait, il sortait de la forêt pour contempler le ciel.

    Kallik se laissa glisser au bas du rocher. Yakone l’imita avec maladresse. Il faillit tomber trois fois.

    — On ne peut planter ses griffes nulle part, sur ces rochers, ronchonna-t-il. Et dans la forêt, on s’enfonce jusqu’aux chevilles. Le sol est trop mou, et moi je suis trop lourd.

    Kallik lui effleura la truffe du bout du museau.

    — Je sais que la glace te manque, mais…

    — Pas toi ? l’interrompit l’ours polaire. (Il renifla le poisson.) Bon ! on mange ou on discute ?

    Toklo découpa la proie en quatre parts égales. Lusa repoussa la sienne vers Toklo.

    — Prends-la.

    Le grizzli fronça les paupières.

    — Il faut que tu manges, Lusa.

    Sa voix évoquait un lointain roulement de tonnerre.

    — J’irai me chercher de la nourriture dans la forêt tout à l’heure, répondit l’ourse noire.

    Rien qu’à l’idée de gratter le sol entre les racines des arbres pour récolter des vers et des scarabées bien juteux, elle en avait l’eau à la gueule.

    Mais pour l’instant Lusa devait se contenter du poisson. Elle ne voulait plus jamais connaître la faim !

    Toklo engloutit sa part, se lécha les babines et grogna :

    — En route. On a déjà perdu la moitié de la journée.

    En observant le grizzli s’éloigner, Lusa éprouva un pincement au cœur. Elle était déçue. Pourquoi Toklo refusait-il de s’installer ici ? Avec un soupir, elle lui emboîta le pas. Kallik et Yakone se mirent en route fourrure contre fourrure. Et d’un coup, Lusa prit peur. Les ours polaires formaient un couple. Ils retourneraient sur la glace dès que Toklo serait rentré chez lui. Lusa se retrouverait seule, et… Elle écarta vite cette pensée de son esprit. Elle déciderait quoi faire le moment venu.

    Les ours suivirent le cours de la rivière jusqu’à ce que les rochers deviennent trop acérés.

    — Contournons-les, suggéra Lusa, avant de foncer vers la forêt.

    Elle traversa un bouquet dense de cornouillers et jeta un coup d’œil dans son dos. Ses amis lui avaient obéi sans broncher. Dès que Kallik et Yakone passaient près d’un arbre, ils regardaient nerveusement autour d’eux, comme s’ils craignaient que les branches ne leur tombent sur la tête.

    — On dirait que la forêt les effraie, glissa Lusa à l’oreille de Toklo.

    — Ils n’avaient qu’à rester sur la banquise, maugréa le grizzli.

    Abasourdie, l’ourse noire s’immobilisa.

    — Comment tu peux dire ça ? Ils ont choisi de nous accompagner. Ils…

    — Notre quête ne sera pas terminée tant que vous ne serez pas rentrés chez vous, la coupa une voix.

    Surpris, Toklo fit volte-face. Kallik et Yakone les avaient rattrapés sans bruit.

    — On ne vous a pas forcés, gronda le grizzli en haussant les épaules.

    Puis, comme s’il regrettait ses paroles, il ajouta :

    — Mais je suis content que vous soyez là. Vous… Vous m’auriez manqué.

    Lusa le savait sincère, malgré sa brusquerie. Toklo leur était reconnaissant. Mieux : il était admiratif. Kallik avait quitté sa glace natale pour suivre ses amis, et Yakone avait sacrifié sa vie d’avant pour rester auprès de sa compagne.

    « On est plus forts quand on est ensemble », songea la petite ourse noire. Elle sentit sa fourrure la picoter. À quoi aurait ressemblé leur voyage sans eux ?

    Yakone s’enfonça entre les arbres d’un pas traînant et grommela :

    — Vous prenez racine, ou quoi ? Je croyais qu’il fallait avancer tant qu’il faisait jour !

    Lusa s’élança au galop et doubla l’ours polaire au milieu d’une roncière. Devant elle, le sol devenait pentu et plongeait dans l’ombre. On entendait comme un fracas de tonnerre plus bas. Lusa s’écria :

    — Encore une rivière !

    Et dire qu’elle pensait que le Creux des ours était vaste ! Comment avait-elle pu avoir autant d’abeilles dans le crâne ?

    Kallik poussa un rugissement de terreur :

    — Lusa ! Attends !

    Lusa voulut freiner mais la pente était trop raide. Elle perdit l’équilibre et bascula cul par-dessus tête. Ses pattes griffèrent le sol mais elles dérapèrent sur les aiguilles de pin. Yakone hurla :

    — Tiens bon, j’arrive !

    Affolée, Lusa pédala dans le vide. Pourquoi tout le monde paraissait-il aussi effrayé ?

    Et brusquement, une odeur âcre lui frappa les narines. Une lumière transperça la pénombre et le bruit de tonnerre s’intensifia. Lusa crut que son cœur cessait de battre.

    Elle n’était pas en train de tomber dans une rivière… mais dans la gueule d’une bête-feu !
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  CHAPITRE 2

  Lusa

  
    Lusa percuta le sentier noir au moment où la créature s’échappait. Pétrifiée, elle papillota des yeux et l’observa s’éloigner en rugissant. Sa puanteur lui emplit la gorge. Elle toussa.

    Yakone émergea des arbres, pila sur le chemin défoncé en soulevant une gerbe de gravillons, attrapa Lusa par la peau du cou et la traîna de l’autre côté du sentier. Juste à temps. Une deuxième bête-feu arrivait en trombe.

    — Qu’est-ce qui t’a pris ? gronda Yakone. (Ses yeux lançaient des éclairs de fureur.) Je croyais que tu connaissais le monde des Sans-griffes !

    — Je… je ne savais pas qu’il y avait des bêtes-feux, bégaya Lusa. Cette forêt est isolée et…

    — Les Sans-griffes sont partout, trancha l’ours blanc. Tu n’as donc rien appris sur la banquise ?

    Debout de l’autre côté du sentier noir, Kallik et Toklo s’inquiétaient :

    — Rien de cassé ?

    — Non, je…

    VRAOUMMM ! Lusa se retourna d’un bloc. Une bête-feu gigantesque fonçait vers Kallik et Toklo. Ses grands yeux lumineux projetaient des rayons aveuglants.

    Le grizzli et l’ourse blanche battirent en retraite vers la forêt. Yakone poussa Lusa sur le bord. La petite ourse sentit la terre trembler sous ses pattes. La créature la frôla avec un beuglement de rage. Lusa se coucha à plat ventre. Une pluie de cailloux s’abattit sur elle. Un vent tonitruant lui vrilla les tympans.

    « Arcturus ! Sauve-nous ! »

    Pareilles à des troncs d’arbre sur une rivière, les bêtes-feux se déversaient en un flot ininterrompu. Lusa se boucha les oreilles et bloqua sa respiration. Son long séjour sur la glace lui avait fait oublier l’odeur âcre des sentiers noirs. Elle mourait d’envie de foncer se cacher sous les arbres, mais Kallik et Toklo étaient coincés de l’autre côté.

    Enfin le silence retomba, pesant, comme si la forêt retenait son souffle. Lusa sentit le museau de Yakone s’enfoncer dans son flanc. D’un léger coup de front, l’ours polaire l’aida à se relever et murmura :

    — Ne bouge pas. On va s’en sortir.

    Soulagée, Lusa se laissa aller contre lui et reporta son regard sur le sentier noir.

    D’autres bêtes-feux se profilaient dans le lointain. Un battement de cœur plus tard, VRAOUMMM ! la première était déjà là. Suivie de la deuxième, qui crachait de la fumée par le derrière. Les yeux ronds, le museau frétillant, Toklo se concentrait sur les créatures.

    — Ils n’arriveront jamais à traverser, geignit Lusa.

    — Mais si, la rassura Yakone. Toklo est en train de calculer l’espace entre les bêtes-feux. Quand ce sera le bon moment, il accourra.

    Lusa vit Toklo se pencher vers Kallik et lui dire quelque chose à l’oreille. L’ourse blanche opina de la tête et se focalisa sur le sentier noir.

    Une bête-feu déboula en hurlant.

    Elle n’avait pas dépassé Toklo que celui-ci cria :

    — Maintenant !

    Kallik bondit en avant. Vite ! Viiite ! Une autre créature fonçait sur elle ! Elle atteignit l’autre côté du sentier. Ouf ! À un poil près !

    — Je n’en… avais… jamais vu… autant ! fit-elle entre deux respirations saccadées.

    Elle dégageait une telle chaleur que Lusa sentait son pouls sans la toucher.

    — Puissants esprits, protégez Toklo…, souffla l’ourse blanche.

    Le grizzli se tenait immobile de l’autre côté du sentier noir. Les créatures galopaient, de plus en plus rapides, telle une horde de caribous effrayés par un ennemi invisible. Chaque fois que l’une d’elles l’effleurait, Toklo tressaillait, mais il restait ancré dans le sol.

    Lusa ne respirait plus.

    « Faites qu’il y arrive ! »

    Le grizzli finit par s’élancer entre deux créatures. La croupe de l’une lui frôla la fourrure ; le museau de l’autre faillit le percuter. Toklo dérapa sur les gravillons ; la terreur lui agrandit les yeux ; il sortit les griffes, assura sa prise dans le sol, se jeta en avant, et boum ! atterrit sur l’accotement. Il fit un dernier roulé-boulé avant de s’arrêter.

    — Ça va ? s’enquit Lusa.

    Toklo se redressa et s’ébroua pour faire tomber la terre accrochée à sa fourrure. Il tremblait de la tête à la queue.

    — C’était moins une, lâcha-t-il.

    — Bravo, le félicita Lusa en se pressant contre lui.

    — Filons d’ici, grommela Yakone.

    Une vaste roncière aplatie par la neige séparait le sentier noir d’une autre pinède. L’ours polaire s’y engagea au ralenti. Toklo le doubla en courant. Kallik s’élança à sa suite, mais Lusa la retint :

    — Attends !

    Elle n’arrivait pas à détacher les yeux des bêtes-feux. Certaines, dotées de grands dos plats, portaient une cargaison d’arbres aux branches et aux racines coupées. Les troncs nus, tournés vers le ciel, laissaient dans leur sillage des nuages de sciure qui flottaient dans l’air bouillonnant.

    — Ils emmènent les arbres avec eux…, susurra la petite ourse.

    — Dépêche-toi, Lusa ! l’appela Kallik. Ils ne doivent pas nous voir !

    L’ourse noire rattrapa ses amis en quelques foulées. La poussière de bois avait imprégné sa fourrure ; son odeur de sève fraîche lui piquait les narines. Lusa promena son regard sur les collines qui se dressaient à l’horizon et étouffa un geignement. L’océan de verdure, infini, était troué par endroits. Pourquoi les Museaux-plats emportaient-ils des morceaux de forêt ? Pour les replanter ailleurs ? Un arbre pouvait-il vivre sans branches ni racines ?

    — Fichons le camp, décida Toklo. Si les bêtes-feux s’aperçoivent que des ours blancs se promènent dans leur forêt, elles…

    — Ce n’est pas leur forêt, trancha Lusa.

    — Partons, grogna le grizzli.

    Il pressa le pas. Elle l’imita.

    La fourrure blanche de Kallik et Yakone tranchait au milieu des arbres verts. Lusa murmura :

    — C’est vrai que c’est bizarre, de les voir dans la forêt.

    — Aussi bizarre qu’un grizzli et une ourse noire sur la glace, commenta Toklo. On devait ressembler à de gros phoques poilus.

    Yakone s’arrêta tout à coup et agita la patte avant gauche. Un morceau de ronce s’était coincé entre ses griffes. Examinant le sol recouvert de feuilles, il demanda :

    — Est-ce que cette matière fond quand vient Brûleciel ?

    — Non, répondit Lusa avec une petite toux amusée. Elle pourrit. La terre ensuite sent bien meilleur.

    Elle leva la tête et entrevit une lueur étincelante entre les arbres. Un nouveau rugissement vint frapper ses oreilles. De l’eau ? Un sentier noir ?

    — Qu’est-ce qu’on entend ?

    Toklo se pourlécha les babines.

    — Slurp… Je connais ce goût… On dirait la Grande Rivière !

    Lusa ralentit pour renifler. Cela sentait la terre, les arbres et la neige fondue.

    Lorsqu’elle émergea de la forêt, la petite ourse baissa la tête. La lumière, aveuglante, lui brûlait les yeux. Des nuages blancs s’amoncelaient dans le lointain. Au-delà d’une étendue de fougères, une large rivière écumante coupait la forêt en deux. Toklo et Lusa coururent vers elle.

    L’eau n’était pas très profonde au bord. Le grizzli s’avança et but quelques gorgées. Lusa l’imita ; elle mourait de soif. L’eau glacée lui donna des frissons, mais elle avait un goût de propre et tourbillonnait, traçant des sillons autour de ses pattes.

    — Si on pêchait ? proposa-t-elle en redressant la tête car le froid lui faisait mal au museau.

    — Bonne idée, répondit le grizzli. Je m’en charge.

    — Pourquoi ? s’énerva Yakone. Tu ne m’en crois pas capable ?

    — Pas encore, répliqua gentiment Toklo. Et je vais enfin pouvoir pêcher comme un vrai grizzli. (Les yeux pétillants, il désigna un rocher plat non loin de la berge.) Va plutôt te reposer sur cette pierre chauffée par le soleil.

    — Parce que tu crois que j’ai envie d’avoir chaud ? s’énerva Yakone.

    Kallik le calma d’un petit coup de truffe :

    — Arrête de faire ton vieux phoque grincheux !

    — Ne le gronde pas, rit Toklo. Moi aussi j’étais ronchon sur la banquise. Je sais ce que ça fait de se sentir aussi inutile qu’un ourson.

    — Je ne suis pas inutile, maugréa Yakone.

    Les ours s’installèrent chacun de leur côté : les blancs sur la pierre plate, la noire dans les eaux peu profondes, le brun à quelques pas de la berge. Lusa sentait les cailloux rouler sous ses pattes. Un banc de poissons argentés se déplaçait autour d’elle. Surexcitée, Lusa leva les pattes avant, et splash ! les abattit dans l’eau. Elle recourba les griffes, s’apprêta à les planter dans la chair tendre, et… aïe ! quelque chose de dur lui blessa les coussinets. Avec sa patte elle sortit de l’eau un long caillou plat. Zut ! Le poisson s’était déjà enfui. Côté rapidité, Lusa avait encore des progrès à faire.

    Il y eut un grand plouf derrière elle. Surprise, elle lâcha le caillou et se retourna d’un bloc. Toklo avait sauté dans les rapides et plongé la tête dans la rivière. L’eau courait sur son dos, lui éclaboussant les épaules. Deux secondes plus tard, il releva la tête. Une truite énorme pendouillait entre ses mâchoires. Le corps dégoulinant, il regagna la berge et déposa fièrement sa proie sur la pierre plate.

    Le museau pointé vers la fourrure trempée de Toklo, Yakone grogna :

    — On s’en met partout, avec ta technique.

    — Peut-être, mais ça fonctionne, déclara le grizzli en haussant le menton.

    Du bout de la truffe, Yakone toucha la truite.

    — Pêcher sur la glace, ça demande de la patience et de l’habileté. Toi, tu as eu de la chance. Je n’appelle pas ça une « technique ».

    — Quand tu auras fini de râler, tu mangeras, rétorqua Toklo. Pendant ce temps, j’y retourne.

    Il s’ébroua, aspergeant les ours polaires de gouttelettes argentées, puis entra dans la rivière.

    Lusa éprouva un élan de joie. Maintenant que Toklo était dans la forêt, rien ne semblait plus le mettre de mauvais poil, pas même un ours blanc grincheux. Les eaux vives et poissonneuses lui avaient fait oublier la mer immobile et glacée.

    Les pieds dans l’eau, Lusa observait les poissons qui la frôlaient. L’un d’eux fusa entre deux rochers. L’eau n’était pas très profonde, à cet endroit. Avec un sifflement de plaisir, la petite ourse bondit, cloua le poisson d’un coup de griffes, et le brandit bien haut.

    — Regarde, Kallik ! Les ours noirs aussi sont de bons pêcheurs !

    Kallik leva les yeux, avala sa bouchée de truite, et s’exclama :

    — Bravo !

    Lusa la rejoignit en trottinant, déposa sa proie sur la pierre plate, et plissa la truffe. Le poisson lui avait laissé un goût amer sur la langue. À quand les fruits sucrés et juteux ?

    Comme promis, Toklo revint avec une deuxième truite, qu’il laissa tomber sur la pierre avant de s’installer pour manger. Assis sur la roche, Yakone se mordillait les coussinets avec frénésie.

    — Grrr ! Comment fais-tu pour enlever la terre coincée entre tes griffes ?

    — Je me lave, répondit Toklo, qui lui fourra une patte mouillée sous la truffe.

    — Si tu apprends à pêcher en rivière, alors tu auras les pattes propres, conclut Kallik d’un air taquin.

    Yakone s’avança sur la berge et sauta dans l’eau avec un grognement. Le courant dessina des tourbillons autour de ses genoux. Soudain, ses yeux s’éclairèrent d’une lueur mauvaise.

    — Vous savez pourquoi l’eau de la rivière est aussi vive ? lança-t-il.

    — Non, avoua Lusa.

    — Parce qu’elle a hâte d’aller dans la Mer-qui-fond !

    Toklo déchira un morceau de poisson.

    — Ne me fais pas croire que tu préfères boire de l’eau salée !

    Yakone lapa quelques gorgées.

    — Si. La rivière n’a aucun goût.

    — Hé ! Un peu de respect pour la forêt ! le reprit Lusa. L’eau de la rivière ne te rend pas malade, elle, au moins !

    Soudain, Kallik cria :

    — Aïe !

    — Quoi ? s’affola Lusa. Qu’est-ce qu’il y a ?

    Kallik se contorsionnait dans tous les sens, la truffe plongée dans ses côtes. S’était-elle assise sur une fissure dans la roche ? Un serpent l’avait-elle mordue ?

    Et puis, d’un coup de truffe, Toklo l’obligea à redresser la tête et il ôta la pomme de pin qui s’était plantée dans sa fourrure. Kallik entreprit de se lécher le flanc.

    Lusa éclata de rire :

    — Ça aurait pu être pire : tu aurais pu t’asseoir sur un chardon !

    — Un chardon ? fit Kallik en clignant des yeux.

    — Un chardon est dix fois plus piquant qu’une pomme de pin, expliqua Toklo.

    — Génial, rouspéta Yakone, qui s’extirpa de l’eau en éclaboussant tout autour de lui. Allons découvrir les trésors de la forêt !

    Lusa reprit son sérieux.

    — Tu vas t’y faire. Promis. Un jour, tu comprendras que les bois sont merveilleux.

    Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’un grondement sourd retentit dans la forêt. Son poil se hérissa.

    — C’était quoi, ce bruit ?

    — Aucune idée, répondit Toklo. Mais ce n’est sûrement pas un lapin.
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CHAPITRE 3
Toklo
Toklo sortit les griffes et dénuda les crocs. Une odeur familière lui parvint.
— Va derrière Kallik, ordonna-t-il à Lusa. J’en fais mon affaire.
L’ourse noire ne réagit pas. Les yeux ronds, elle fixait les arbres sans bouger.
— Obéis ! gronda le grizzli.
Cette fois, Lusa recula pour se placer derrière son amie.
Toklo s’en voulait d’avoir été si stupide. Il aurait dû savoir qu’il se trouvait sur le territoire d’un ours. Il aurait dû détecter son odeur, au lieu de batifoler dans la rivière.
Devant lui, les ronces remuèrent. Toklo se raidit. Un ours noir sortit de derrière les arbres d’un pas assuré. Il avait un corps robuste et élancé, le poil ébouriffé, et les oreilles déchirées. Son museau était couturé de cicatrices. C’était un combattant adulte qui faisait une tête de plus que Lusa.
L’espace d’un instant, il dévisagea les nouveaux venus. Ses yeux étaient durs comme du silex.
— Qu’est-ce que vous faites là ?
Toklo lui retourna son regard.
— On ne fait que passer.
Pas d’inquiétude : si les choses s’envenimaient, Toklo gagnerait à coup sûr. L’ours noir était deux fois moins costaud que lui.
— Vous m’avez volé mon poisson, accusa ce dernier.
Il s’avança d’un pas, les babines retroussées. À l’évidence, la carrure de Toklo ne l’impressionnait pas.
Cet ours était plus dangereux qu’il n’y paraissait. Il avait peut-être des amis cachés dans les parages. Mieux valait éviter la bagarre.
— Pardon d’avoir pris ton poisson, dit Toklo.
Un grondement caverneux s’échappa de la gorge de Yakone, qui semblait dire : « Pas question que je m’excuse ; je préfère me battre ! » Toklo le rabroua d’un regard. À quoi bon prouver qu’il était capable de vaincre un ours noir ?
— On a vécu longtemps hors de la forêt, expliqua le grizzli. On a perdu l’habitude de repérer les territoires.
L’étranger ne le regardait plus. Les yeux fixés sur Kallik et Yakone, il plissait le museau d’un air dégoûté.
— Ils n’ont rien à faire ici, ceux-là.
— Qui a décidé ça ? répliqua Kallik en venant se poster à côté de Toklo d’un air menaçant.
Le grizzli sentit ses poils se dresser sur son échine. Il jeta un coup d’œil fiévreux à Lusa. Les yeux arrondis, la petite ourse commençait à paniquer. Kallik allait devoir baisser d’un ton.
L’étranger gronda :
— Moi. Et tous ceux qui ont vu des ours blancs qui n’étaient pas à leur place.
— Il y en a d’autres, dans la forêt ? voulut savoir Lusa.
— Il y en a trop, assena l’ours noir. Paraît qu’ils sont en train de débarquer sur la terre ferme. Qu’ils restent chez eux, près de la Mer-qui-fond !
La petite ourse cligna des paupières.
— Pourquoi ? Ils nous aident à…
— Écoute, l’interrompit Toklo, on ne fait que passer, d’accord ? On ne veut prendre ni ton territoire ni tes poissons.
L’étranger plissa les yeux. Lorsqu’il répondit, sa voix fit le bruit d’une griffe raclant l’écorce.
— Ça ira pour cette fois. Mais que je ne vous y reprenne plus !
— Merci, marmonna Toklo.
L’indignation lui brûlait la peau. Il avait vaincu des ennemis trois fois plus gros que ce prétentieux. Kallik devait penser la même chose : elle était raide comme un piquet.
— Comment ça : « merci » ? siffla-t-elle.
— Laisse tomber, répliqua Toklo à mi-voix. Il s’imagine qu’on est soulagés de s’en tirer à bon compte. S’il n’y a que ça pour lui faire plaisir…
— C’est quoi, ces messes basses ? demanda l’ours noir d’un ton cassant.
Le grizzli fit volte-face et le regarda droit dans les yeux.
— Je disais à Kallik qu’il fallait qu’on parte.
— Tu fais bien. Il faut tout leur expliquer, aux ours blancs, ils ne comprennent jamais rien !
Toklo fit crisser ses griffes sur la roche. Cet ours méritait une bonne gifle en travers du museau. Le grizzli en avait les pattes qui le démangeaient. Mais il tourna les talons et repartit le long de la rivière. Longtemps, il sentit le regard furibond de l’étranger planté entre ses omoplates.
— Ne nous éloignons pas de la berge, murmura-t-il.
D’un coup d’œil, il s’assura que ses amis le suivaient. Les quatre ours avaient eu la vie dure, au cours de leur périple. Inutile d’en rajouter en essayant de s’emparer du territoire d’un ours noir.
Kallik hocha la tête : elle était de l’avis de Toklo. Yakone, en revanche, continuait de grommeler :
— On aurait dû le chasser à coups de patte aux fesses. À trois contre un, il n’aurait eu aucune chance.
— À quatre contre un, rectifia Lusa.
Toklo lui lança un regard surpris.
— Tu te serais battue contre un ours noir ?
— Je me serais battue contre une brute, qu’elle soit noire ou pas, rétorqua Lusa, piquée au vif.
— Je n’en doute pas, murmura Toklo.
Il se rappelait le combat contre les amis de Taqqiq ; Lusa les avait affrontés avec la bravoure d’un grizzli.
— Les ours blancs ne sont pas les bienvenus, dans cette forêt, enchaîna Toklo. Si on s’était battus, ça se serait su, et on se serait mis tous les ours à dos, d’ici à…
— À où ? le coupa Yakone sur un air de défi. Tu ne sais même pas où tu vas !
— Toklo reconnaîtra son foyer quand il le verra, intervint Lusa en se faufilant entre les deux mâles.
— Il se trouve au bord de la rivière, dans les montagnes, vers le soleil couchant, affirma le grizzli.
Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. C’était comme si le chemin était inscrit sur une pierre logée dans sa poitrine. Le parfum de la rivière avait réveillé en lui un vieux souvenir. Un sentiment de nostalgie lui tiraillait le cœur, il avait envie de retrouver son foyer.
— Kallik et moi ferions peut-être mieux de partir, grogna Yakone. Si les habitants de la forêt détestent les ours blancs, ils…
Le grizzli sentit son cœur se serrer. Yakone ne pouvait pas lui faire ça : il avait promis de l’accompagner jusqu’au bout ! Par chance, Kallik ne l’entendait pas de cette oreille :
— On ira où bon nous semble. Je n’ai peur de personne ; aucun ours ne me dictera ma conduite. On n’a pas fait tout ce voyage pour rien.
— Si on reste ensemble, on risque de s’attirer des ennuis, s’entêta Yakone.
Lusa pila. Une flamme s’alluma dans son regard.
— Cette brute chasse tous les ours. Les blancs, les bruns, les noirs… Tous.
— Nous étions sur son territoire, souligna Kallik en donnant à son compagnon un petit coup de truffe affectueux. Est-ce que tu cherchais querelle aux ours sur leur propre territoire, quand tu vivais sur l’île de l’Étoile ?
— Non, avoua Yakone.
Les narines palpitantes, il lança un coup d’œil vers la forêt et renifla.
Toklo repartit d’un bon pas. Lorsqu’il fut assez loin des ours polaires, il approcha la gueule de l’oreille de Lusa et chuchota :
— Je ne laisserai pas Yakone se mettre entre Kallik et nous.
— Ne t’inquiète pas, le rassura la petite ourse. Il est juste un peu nerveux. Souviens-toi de nos débuts sur la banquise… Tout nous semblait super bizarre.
— Tu as raison, admit Toklo.
Il regarda en arrière. Kallik et Yakone zigzaguaient entre les rochers, évitant les fissures et les crevasses avec la maladresse d’un petit ourson. En revanche, dès qu’ils traversaient une parcelle de neige à moitié fondue, leurs pas se faisaient plus assurés.
— Avoue que tu pensais très fort à la forêt, chaque fois que tu te gelais les pattes, plaisanta Lusa.
— Oui, répondit le grizzli. Mais on est restés sur la glace jusqu’à ce que notre mission soit accomplie.
— Kallik et Yakone feront la même chose, lui promit Lusa.
— Je l’espère, soupira Toklo.
Le soleil était haut dans le ciel. De temps à autre, Lusa s’arrêtait, fouillait les étendues de joncs, dénichait quelques racines, puis rattrapait Toklo au petit trot en mastiquant bruyamment.
Soudain, Kallik appela :
— Hé ! Toklo !
Le grizzli se retourna et stoppa net. Les deux ours polaires étaient loin derrière. La jeune femelle semblait épuisée.
— On a chaud, gémit-elle. On est habitués au froid de la banquise, nous !
— Il fait encore frisquet, protesta Toklo.
Le vent qui courait dans sa fourrure transportait la fraîcheur de Froideterre.
— Pour toi peut-être, mais nous, on fond comme neige au soleil, haleta Yakone.
— Vous devriez aller vous baigner, suggéra Lusa. L’eau de la rivière est glacée.
— Bonne idée ! s’enthousiasma Toklo. Pendant ce temps, je vais vous trouver un endroit frais et ombragé.
Tandis que Yakone et Kallik s’enfonçaient dans la rivière et laissaient l’eau leur caresser le dos, Toklo et Lusa partirent en exploration le long de la berge.
Tout à coup, l’ourse noire sauta à bas d’un rocher et s’écria :
— Viens voir, Toklo ! J’ai trouvé une crique !
Toklo grimpa sur la grosse pierre et baissa les yeux. Une plage de galets bordait le rivage.
En trois bonds, le grizzli fut dessus.
— Lusa ! Où es-tu ?
— Ici !
La voix provenait de derrière le rocher. Toklo s’avança d’un pas prudent. Une petite grotte aux parois lisses creusée par le courant s’ouvrait dans la roche. Le vent s’y engouffrait, apportant la fraîcheur de la rivière, ébouriffant la fourrure de Toklo. Tapie dans l’ombre, Lusa pataugeait dans une flaque d’eau.
— C’est sympa, ici, dit-elle en levant le museau. Il fait frais. Je vais chercher Kallik et Yakone !
Lusa partit rejoindre les ours blancs qui plongeaient dans les rapides. Toklo huma la caverne : un parfum d’eau pure… des effluves de mousse… mais pas d’odeur d’ours.
Soudain, Lusa réapparut devant l’entrée de la caverne.
— Kallik apprend à Yakone à pêcher comme un grizzli ! s’écria-t-elle en s’ébrouant.
— Bonne nouvelle, commenta Toklo en rejoignant son amie. Si tu allais les retrouver ? Je veux d’abord m’assurer que nous ne sommes plus sur le territoire de l’ours noir.
— Il doit être loin derrière, soupira Lusa. On a marché pendant des siècles !
— Son territoire peut être très grand, fit remarquer le grizzli.
— D’accord, mais sois prudent !
— Toi aussi. Et reste près du bord ! Sinon, tu te feras entraîner par le courant !
— Je suis petite, pas stupide, rétorqua Lusa. (Du museau, elle désigna la rivière fracassante.) Il faudrait vraiment être une belette pour aller pêcher dans ces rapides !
— Pardon, marmonna Toklo.
Sur la banquise, Lusa avait prouvé son courage et son intelligence de nombreuses fois. N’empêche, avec sa frêle carrure, Toklo ressentait le besoin de la protéger.
Il tourna le dos, escalada les rochers et plongea entre les joncs qui bordaient la forêt. Les parfums de sève fraîche et d’aiguilles de pin l’attiraient vers l’ombre des arbres. Le soleil formait des taches claires sur le sol. D’épais monticules de mousse verte se dressaient entre les troncs. Toklo gambada de l’un à l’autre. De l’eau glacée s’insinua entre ses coussinets. Il inspecta les racines d’un épicéa. Aucune empreinte d’ours.
Peu à peu, les tas de mousse firent place à un sol lisse, qui grimpait en pente douce. Les fougères se déployaient entre les racines des arbres. Toklo les traversa d’un pas lent. Des oiseaux s’étaient installés sur chaque branche et pépiaient à tue-tête. Plus haut, un aigle tournoyait dans le ciel. Après la longue traversée des étendues glacées, c’était bon de se retrouver seul au milieu des bois. Pour la première fois depuis des lunes, Toklo se sentait… à l’aise.
Soudain, un grondement féroce déchira l’atmosphère.
Toklo se figea. Snif ! Snif ! L’ours noir l’avait-il retrouvé ?
Et puis, un cri d’ourse apeurée fendit l’air :
— Laisse-moi tranquille, Hakan !
Toklo partit au galop, déboucha en trombe dans une petite clairière, et s’arrêta net.
L’ours noir de tout à l’heure. Il se dressait contre une femelle pas plus grosse que Lusa, recroquevillée contre un arbre, les yeux écarquillés par la terreur.
Brusquement, le dénommé Hakan se mit debout sur ses pattes arrière et décocha un coup de griffes. Toklo gronda :
— Ne la touche pas !
Vivement, Hakan tourna la tête.
— Encore toi ? Je croyais t’avoir dit de déguerpir ! Mêle-toi de ce qui te regarde !
— Quand un ours engage un combat inégal, ça me regarde, répliqua Toklo.
— Tout va bien, intervint la femelle.
— T’as entendu ? grommela Hakan. Dégage. J’en ai assez de me répéter.
Une odeur métallique vint frapper les narines de Toklo. La femelle avait l’oreille en sang.
— Je n’irai nulle part tant que je ne serai pas sûr qu’elle va bien, s’obstina le grizzli.
— Je vais bien, je vais bien ! répéta l’ourse en s’ébrouant.
— On ne dirait pas, rétorqua Toklo, les yeux fixés sur son oreille sanguinolente.
— Je… Je n’ai rien, bredouilla la femelle.
— J’te l’avais dit, renchérit Hakan. (Il désigna les arbres du bout de la truffe.) Rentre à la tanière, Chenoa. Et la prochaine fois que tu auras envie de te promener hors du territoire, préviens-moi. Ça t’évitera des ennuis.
La femelle s’éloigna en tapant des pattes.
L’ours noir l’observa disparaître entre les arbres, puis il pivota vers Toklo et gronda :
— Reste en dehors de cette histoire. Tu ne sais pas dans quoi tu mets les pattes. Si ma sœur dépasse les limites du territoire, elle risque de gros problèmes.
À ces mots, le grizzli repensa à sa mère, Oka. Son chagrin l’avait rendue folle et l’avait poussée à chasser Toklo. Jamais il n’aurait cru qu’il rencontrerait un autre ours capable de traiter un membre de sa famille de la sorte. Et voilà que cet ours noir, Hakan, brutalisait sa propre sœur !
Toklo sentit la fureur le gagner. Chenoa avait besoin d’aide, il devait la protéger.
— Apparemment, le gros problème, c’est toi, lança-t-il au mâle noir.
Hakan roula des épaules.
— Ma sœur est trop jeune ; elle ne m’écoute pas. Je suis le seul à savoir ce qui est bon pour elle. Je m’occupe d’elle depuis que notre mère s’est fait écraser par une bête-feu, et…
Il s’interrompit, une lueur de tristesse dans les yeux.
— Va-t’en. C’est mon territoire. Si je revois ta sale tête brune, je t’arrache la fourrure, conclut Hakan avec un violent coup de griffes.
Toklo fit un pas de côté. La patte noire s’abattit par terre. Le grizzli se détourna.
— C’est bon, je m’en vais.
Il refusait de se battre contre plus petit que lui. Hakan avait perdu sa mère ; Toklo savait ce qu’il éprouvait. Et puis, il songea à Chenoa, orpheline elle aussi. Son frère n’avait pas le droit de la traiter avec autant de méchanceté.
La poitrine serrée par la colère, le grizzli se dévissa le cou. Il voulait montrer à cet ours noir ce que cela faisait de se faire déchirer l’oreille, mais cela ne l’avancerait à rien. Alors, il se retint et s’éloigna en maugréant :
— Tu ne vaux pas la peine qu’on se batte.
Un rugissement s’éleva derrière lui. Des griffes lui labourèrent l’arrière-train. La douleur se propagea dans son corps comme une flamme. Toklo tomba, roula sur le sol et vit Hakan se jeter sur lui. Il se releva aussitôt et esquiva l’attaque. Il se hissa sur deux pattes, les griffes dressées devant lui.
« Quel crâneur ! Il pense réellement gagner ? »
— Tu vas voir si je ne vaux pas la peine qu’on se batte ! gronda Hakan en se mettant debout à son tour.
Ses yeux lançaient des éclairs furibonds. Toklo para un coup, puis un autre, mais il reçut le troisième en pleine joue. Le sang lui coula devant les yeux. Il recula en titubant et retomba à quatre pattes.
— Ça y est ? T’as compris la leçon ? cracha Hakan.
— File, riposta Toklo. Sinon, je vais te faire mal.
La fureur lui martelait les tempes. Avec un rugissement, l’ours noir lui expédia un coup de patte. Paf ! En plein dans l’oreille ! Toklo fit un pas de côté, le temps de réfléchir. Il devait mettre un terme à ce combat ; il ne voulait pas blesser Hakan alors que sa sœur avait besoin de lui. Il se baissa et entreprit de lui mordiller les pattes arrière.
— Tu te bats comme un glouton ! s’exclama l’ours noir en lui décochant un nouveau coup de patte.
Toklo bomba la poitrine et Hakan tituba en arrière, surpris. Le grizzli se rua sur lui. Boum ! Un bon coup dans l’épaule. Pas trop fort, mais suffisamment pour déséquilibrer Hakan, qui chancela. Ses yeux lançaient des étincelles. Cette fois, il avait son compte.
— Fiche le camp avant que je te découpe en morceaux, gronda Toklo.
Il avait la joue en feu.
— Si tu penses avoir gagné, tu te fourres la patte dans l’œil, grogna Hakan. La prochaine fois, tu ne m’auras pas si facilement !
Et il partit entre les arbres en bougonnant.
Toklo n’aimait pas blesser un ours plus petit que lui pour prouver sa force. Même si celui-ci l’avait provoqué.
Il traversait une étendue de mousse souple lorsqu’un murmure émergea d’un bouquet d’ambroisie :
— Pssst !
Toklo sursauta. Chenoa, la jeune ourse noire, sortit de sa cachette à pas feutrés et se campa devant lui.
— Merci d’avoir pris ma défense. Oh ! Hakan t’a griffé ?
— Ce ne sont que des égratignures, affirma Toklo en levant le menton.
Avec ses yeux ronds comme des pommes, la femelle ressemblait à Lusa.
— Tu t’es battu pour moi ? s’enquit-elle.
— Non, répondit le grizzli.
Pourquoi Chenoa le dévisageait-elle ainsi ? Qu’elle s’en aille ; l’incident était clos ! Toklo n’aurait jamais dû se battre. C’était une décision de belette. Il demanda :
— Ton frère a toujours la patte aussi leste ?
— Oui, répliqua la femelle. (Elle pencha la tête sur le côté.) C’est pire depuis que j’ai tué notre mère.
— Depuis que tu as quoi ? Je… je croyais qu’elle avait été écrasée par une bête-feu !
— C’est arrivé à cause de moi, confessa Chenoa, les yeux brillants de larmes. J’ai trébuché sur un sentier noir et… (Elle se mit à contempler le sol.) Ma mère a voulu m’aider à me relever. La bête-feu l’a heurtée de plein fouet. Hakan a tout vu, depuis la forêt. Il dit que c’est ma faute. Que j’ai été bête de trébucher sur un sentier noir.
Le grizzli ne savait pas quoi répondre.
— Je sais très bien que je suis responsable, poursuivit Chenoa. Hakan n’a pas besoin de me le répéter chaque lève-soleil ! Je suis stupide et maladroite. Sans moi, Maman serait encore en vie !
Ses yeux lançaient des éclairs de fureur, à présent. Toklo la contempla, stupéfait. Elle était une oursonne quand l’accident s’était produit. Ce n’était pas sa faute.
Et soudain, d’une voix à peine audible, le grizzli lâcha :
— Mon frère est mort.
Peut-être que s’il lui expliquait que le malheur frappait aussi d’autres ours, Chenoa se sentirait un peu mieux.
— Tobi était toujours malade, poursuivit-il. J’essayais de jouer avec lui… de lui apprendre à chasser… mais il était trop faible. Il nous ralentissait tout le temps ; ça me mettait en colère. Quand il est mort… ma mère n’a plus voulu de moi.
Il s’interrompit, le souffle court. Chenoa le regardait fixement.
— Pourquoi ? haleta-t-elle.
Toklo déglutit. Il n’avait pas envie de penser à Oka.
— Parce que… Je crois qu’elle avait peur que je meure aussi.
Il se raidit, surpris d’avoir révélé tant de secrets à une inconnue.
— Ça a dû être horrible, susurra Chenoa en clignant des paupières.
— Oui.
— Moi, au moins, il me reste Hakan.
— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne chose.
— Il veut bien faire, insista Chenoa. L’ennui, c’est qu’il n’a pas compris que je n’étais plus une oursonne.
Toklo la dévisagea. Elle n’était pas non plus une adulte.
— Je ne peux pas rester ici éternellement, conclut-elle en levant le museau. Je dois trouver mon propre territoire, sans quoi je ne saurai jamais me débrouiller seule.
Soudain, elle posa sur Toklo un regard étrange.
— À propos : où est ton territoire ? Je n’avais jamais flairé ton odeur, jusqu’à aujourd’hui.
Le grizzli jeta un coup d’œil en arrière. Ses amis devaient se demander ce qu’il fabriquait.
— On voyage, répondit-il.
— Qui ça : « on » ?
— Lusa, Kallik, Yakone et moi. Il y avait aussi Ujurak, mais…
Sa douleur à la joue s’évanouit d’un coup. Mille et une pensées se mirent à tournoyer dans sa tête. Ujurak lui manquait, même si son esprit l’accompagnait encore. Le petit grizzli avait toujours été spécial. Unique. Il pouvait se transformer à volonté. En baleine… En oiseau… En n’importe quoi. Il continuait de parler à ses amis, en rêve.
Toklo reporta son attention sur Chenoa. La jeune ourse le fixait avec de grands yeux ronds.
— On a traversé le pays des Glaces éternelles, et maintenant on rentre chez nous, reprit le grizzli. Kallik et Yakone nous accompagnent. Quand Lusa et moi aurons retrouvé notre foyer, ils retourneront sur les berges de la Mer-qui-fond.
— C’est où, chez toi ?
— Dans les montagnes.
L’ourse noire s’assit et demanda dans un souffle :
— Tu es vraiment allé au pays des Glaces éternelles ? Je croyais qu’il n’existait pas… (Son regard vagabonda parmi les arbres.) Moi aussi, j’aimerais m’en aller loin d’ici. Hakan serait peut-être moins en colère si je le laissais seul.
« Ça m’étonnerait », songea Toklo.
— Pourquoi ? interrogea-t-il.
— Parce que je lui rappelle notre mère, répondit Chenoa en haussant les épaules.
Curieux. La petite ourse ne ressemblait pas vraiment à une maman. Et d’un coup, Toklo sentit sa fourrure le picoter. La vie de Chenoa n’était pas son problème ; tout ce qu’il voulait, c’était rentrer chez lui.
— Mes amis m’attendent, grogna-t-il. On va bientôt se remettre en route.
La jeune ourse sauta sur ses pattes.
— Tu veux que je te montre le chemin ?
— Non merci, répliqua le grizzli en pivotant vers les monticules de mousse. Ne laisse plus Hakan te bousculer comme ça ! ajouta-t-il par-dessus son épaule. Son territoire est vaste. Reste loin de lui !
Et il partit en bondissant entre les arbres, le visage tiraillé par les égratignures. L’air avait un goût de rosée ; les ombres s’allongeaient. Le soir s’installait, apportant avec lui un froid humide. Toklo ébouriffa ses poils pour se réchauffer et pressa le pas. Il voulait quitter le territoire de Hakan avant la nuit. Pas question de se laisser distraire.
Il retraversa l’étendue de joncs, escalada les rochers qui bordaient la plage de galets, et s’arrêta. En contrebas, Lusa trottinait autour de Kallik, faisant claquer les pierres sous ses pattes. D’un coup d’œil en arrière, le grizzli scruta les ombres de la forêt. Rien ne bougeait. Chenoa ne l’avait pas suivi.
Tant mieux. Toklo n’avait pas le temps de s’occuper des étrangers. Il s’ébroua et bondit jusqu’à la plage.
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CHAPITRE 4
Kallik
Dès que Toklo posa une patte sur les galets, Kallik se précipita vers lui. Aussitôt, une odeur de sang lui frappa les narines. Une joue balafrée… De la fourrure arrachée par endroits… Toklo s’était battu ! La jeune ourse lança un coup d’œil inquiet vers la forêt et demanda :
— Qui t’a attaqué ?
— L’ours noir de tout à l’heure.
Surprise, Kallik cilla. L’ours de la forêt jouait au gros dur, mais de là à s’en prendre à un grizzli…
— Je n’ai pas eu le choix, se justifia Toklo. Il brutalisait sa sœur ; j’ai dû intervenir. Il lui a presque arraché une oreille.
Yakone, qui somnolait dans la caverne, s’assit le dos bien droit.
— Je croyais que tu…
— C’est lui qui a commencé, trancha le grizzli. Il s’appelle Hakan. Il était en colère parce que sa sœur, Chenoa, avait essayé de quitter son territoire.
Kallik sentit sa fourrure se hérisser.
— Et alors ? Elle a le droit d’aller où elle veut !
— Hakan pense le contraire sous prétexte qu’elle n’a qu’un cycle-soleil, répliqua Toklo en fronçant les sourcils.
Lusa fit courir ses griffes sur les galets.
— C’est une vraie brute !
— Le soleil va bientôt se coucher, gronda Toklo avec un regard vers le ciel. Il faut partir.
Kallik remarqua que Toklo frémissait, signe qu’il hésitait.
— Si tu t’inquiètes pour Chenoa, on peut rester encore un peu, proposa-t-elle.
La fourrure de Toklo ondula carrément. Sa réponse fit à Kallik l’effet d’un coup de tonnerre :
— Elle n’a pas besoin de nous pour quitter le territoire de son frère.
Mal à l’aise, l’ourse blanche grattouilla les galets du bout de la patte. Toklo n’était pas du genre à abandonner les autres derrière lui.
— Tu devrais te tremper dans la rivière, suggéra-t-elle. L’eau apaisera tes blessures.
— Je vais bien, rétorqua le grizzli en détournant le regard.
— Ta fourrure empeste, insista Kallik. Elle est imprégnée de l’odeur de Hakan. Va te baigner ; ça ne prendra que quelques minutes.
Toklo se dirigea vers la rivière en tapant des pattes et en grommelant.
— Il est repassé en mode « râleur », commenta Lusa. Ça faisait longtemps…
Droit comme un I, le grizzli laissait les vagues lui laver l’échine. Kallik vit qu’il hésitait. Allait-il aider Chenoa ou bien rentrer chez lui ? Les parfums boisés lui rappelaient sûrement sa tanière-berceau. Toklo devait ressentir l’appel de la forêt au plus profond de ses entrailles.
— Allez, viens, pattes-d’escargot, lança Kallik à Lusa. On repart.
À mesure que le soleil disparaissait lentement derrière les arbres, une agréable fraîcheur s’installait. Kallik traversa la plage, sauta sur les rochers et réprima une grimace. Les pierres, pourtant lisses, lui meurtrissaient les coussinets. Ses pattes étaient faites pour arpenter la glace, dont le froid endormait la douleur. Ici, la moindre entaille, la moindre cloque lui donnaient l’impression d’avoir plongé les pattes dans des flammes.
— On n’attend pas Toklo ? demanda Lusa en escaladant les rochers.
— Il nous rattrapera, répondit l’ourse blanche avec un coup d’œil en arrière.
Debout sur la plage, le grizzli s’ébrouait. À gauche, la forêt dessinait une ligne d’arbres continue, que Yakone ne quittait pas des yeux.
— J’ai hâte de retourner sur la banquise, grogna-t-il.
— Nous allons passer notre premier Brûleciel ensemble, fit Kallik en rapprochant son épaule de la sienne. Ça va être génial !
— On ira chasser l’un pour l’autre…, renchérit l’ours polaire à mi-voix. On regardera le soleil se lever… Et quand viendra Neigeciel, on se fabriquera une tanière-neige pour se tenir chaud.
Zip ! Il dérapa sur une pierre et se cogna les pattes sur un gros caillou. Son regard s’embruma. Aussitôt, la colère prit le pas sur la douleur.
— Par tous les esprits ! jura-t-il entre ses dents. Comment as-tu fait pour rejoindre le pays des Glaces éternelles sans te casser les griffes ?
— Question d’habitude ! s’immisça Lusa en doublant les ours polaires. Tu vas finir par t’y faire.
Yakone se frotta les pattes pour faire tomber le sable coincé entre ses coussinets.
Lusa se mit à gambader autour de lui.
— Tu pourrais même apprécier d’avoir chaud aux pattes !
— Alors ça, jamais ! rit Kallik, que l’enthousiasme de la petite ourse amusait.
La berge se faisait plus étroite ; les arbres étaient proches de la rivière, à présent. Les ours se placèrent en file indienne et se faufilèrent entre les racines des arbres qui dépassaient du sol. Kallik laissa Yakone prendre la tête et regarda derrière lui. Toklo arrivait en humant l’air.
— Qu’est-ce que tu cherches ? voulut savoir la jeune femelle.
— Un territoire d’ours, répondit le grizzli. Une bagarre par lève-soleil, ça me suffit.
Du regard, Kallik scruta les ombres qui se massaient entre les arbres. Comment pouvait-on avoir envie de vivre dans une telle obscurité ? Les vastes étendues glacées lui manquaient.
Les nuages roses qui griffaient le ciel se teintaient en violet à mesure que le soleil descendait vers l’horizon. Kallik sentit le malaise l’envahir. Par chance, la rivière s’élargissait ; ses eaux étaient plus calmes ; les arbres, plus éloignés de la berge. Toklo ouvrait à peine la gueule. Yakone avançait d’un pas lourd, en râlant chaque fois qu’il trébuchait. Lusa, elle, marchait avec fluidité, mais en silence.
Kallik plissa les paupières et fouilla du regard le crépuscule.
— Le soir tombe, dit-elle. Si on se reposait un peu ?
— Bonne idée, haleta Yakone.
Envahie par la fatigue, la jeune ourse sentit ses épaules s’affaisser. Elle en avait assez des cailloux qui lui perçaient les coussinets.
— Je vais chercher un abri, annonça Toklo avant de disparaître entre les arbres.
— Pas dans la forêt ! protesta Yakone. L’air est irrespirable !
Le grizzli ressortit la tête de derrière les pins.
— Hors de question de dormir sur les rochers.
La tension s’installa d’un coup, aussi palpable qu’un morceau de glace. C’était à prévoir. Yakone et Toklo étaient épuisés et blessés. L’un s’était battu ; l’autre passait son temps à déraper sur le sol aride.
Et puis, Lusa demanda :
— Vous ne voulez pas passer la nuit ici ?
Elle s’était arrêtée près d’un buisson de genévrier qui poussait à la lisière de la forêt.
Prudemment, elle escalada quelques branches basses, qui ployèrent sous son poids.
— Venez ! Les feuilles sont toutes douces !
Yakone la rejoignit d’un pas lourd et se hissa à côté d’elle.
— Mouais… Ça pique un peu, mais ça ira.
— D’accord, concéda Toklo avec un soupir las. Une nuit hors de la forêt, ce n’est pas la mort.
Et il alla s’allonger auprès de Lusa.
Avec son museau, Kallik écarta les branches du genévrier et s’avança de quelques pas. Les brindilles lui égratignaient les coussinets, mais l’entrelacs de branchages formait un coussin dense et confortable. Elle se blottit contre Yakone, posa la tête sur ses pattes et ferma les yeux.
Deux secondes plus tard, l’ours blanc marmonna :
— Pas moyen de dormir : cette rivière est trop bruyante. On dirait une horde de caribous affamés.
— Tu vas t’y faire, répliqua Kallik, les paupières closes.
— Une tanière en forêt aurait été plus tranquille, bougonna Toklo.
— En forêt, les arbres craquent comme s’ils allaient se casser en deux, contra Yakone.
— Sur la banquise, la glace craque aussi, souligna Lusa.
Kallik grogna. Avec la fatigue, tout le monde était à cran. La jeune ourse aurait aimé que Yakone cesse de se plaindre. La forêt, étrange et inconnue, n’était pas un obstacle insurmontable. Quand Kallik avait quitté la banquise et entrepris son voyage jusqu’au Grand Lac de l’Ours, elle n’avait pas eu le loisir d’écouter le bruit des arbres ou de l’eau. Trop occupée à se battre pour sa survie, elle avait avancé dans le désespoir le plus total.
Des arbres… De l’eau… Des poissons… Dans la tête de Kallik, les pensées s’emmêlaient.
Bientôt, elle sombra dans le sommeil.
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CHAPITRE 5
Kallik
Kallik rêvait. Elle sentait la pierre lisse sous ses pattes. Devant elle, s’étendait une forêt. Et encore après, une rivière, qui s’écoulait en cascades. Kallik connaissait cet endroit. Elle l’avait déjà visité.
Une voix s’écria :
— Je l’ai eu !
L’ourse blanche se retourna d’un bloc. Ujurak venait de pêcher un saumon et le maintenait en l’air dans sa patte recourbée. L’eau dessinait des vaguelettes autour de ses genoux. Le poisson frétillait et battait de la queue. Tout à coup, Ujurak ouvrit la gueule sous l’effet de la surprise. Le saumon lui avait échappé et replongeait dans la rivière.
Lusa, qui observait la scène depuis la berge, se roula par terre en pouffant :
— Transforme-toi en saumon et rattrape-le !
— Pour quoi faire ? intervint Toklo, allongé sur une pierre plate. Tu crois que si Ujurak lui dit : « Sors de l’eau pour que je puisse te manger », le saumon lui obéira ?
Posant les fesses dans l’eau, le petit grizzli gémit :
— Je pensais avoir enfin réussi…
— Une proie se bat jusqu’à la mort, répliqua Toklo en clignant des paupières.
Ujurak voûta les épaules. Son regard erra sur l’eau.
— Ne t’en fais pas, lui dit Kallik. Je vais t’attraper un poisson.
Le petit grizzli n’avait pas l’âme d’un chasseur. Comme il avait pris l’apparence de dizaines d’animaux différents, il comprenait la terreur qu’une proie ressentait lorsqu’elle se faisait attaquer.
— Non merci, répondit-il en se frottant le museau. Je n’ai plus envie de saumon.
— Dans ce cas, je vais t’apprendre à cueillir des baies, proposa Lusa. Et à choisir les plus sucrées.
Les yeux du petit grizzli étincelèrent. Hop ! hop ! hop ! Il sortit de l’eau et s’ébroua, aspergeant Toklo de la tête à la queue.
— Fais un peu attention ! grommela ce dernier en enfouissant le museau sous ses pattes.
Ujurak ne l’entendit même pas ; il cavalait déjà à la suite de Lusa. Dix secondes plus tard, les deux ours disparaissaient entre les arbres. Pendant quelques battements de cœur, Kallik entendit craquer les fougères, puis il n’y eut plus que le rugissement de la rivière…
 
Kallik promena un regard embué autour d’elle. Il y avait plusieurs ours, dans la tanière-buisson : Yakone, pelotonné contre son flanc ; Toklo et Lusa, roulés en boule, blottis l’un contre l’autre sur les branches de genévrier.
Mais pas d’Ujurak.
La jeune femelle crut qu’une pointe acérée lui transperçait le cœur. Elle se redressa, le ventre tiraillé par le chagrin. La rivière brillait dans la pénombre. Au loin, l’horizon rougeoyait, annonçant le lever de soleil. En douceur, Kallik se faufila entre ses compagnons et fit quelques pas sur la berge. Les galets crissèrent sous ses pattes. Yakone remua dans son sommeil, murmura quelque chose, puis ne bougea plus.
L’ourse blanche leva les yeux et chercha les formes d’Ujurak et de sa mère dans les étoiles. Elle ne les trouva pas. L’aube faisait pâlir le ciel. C’était à peine si l’on distinguait encore les petits points brillants.
— Ujurak ? chuchota-t-elle. Montre-toi !
L’absence de son ami lui faisait de la peine.
Kallik soupira et repartit d’un pas lourd le long de la berge. Elle pénétra dans la rivière et, laissant l’eau s’agripper à sa fourrure, se mit à contempler les flots. Le reflet des étoiles accrocha son regard. L’eau les faisait briller d’un éclat plus vif.
Et soudain, Kallik sentit une fourrure frôler la sienne. Elle se figea. Son cœur fit des bonds de saumon.
— Je suis toujours là, dit la voix d’Ujurak contre son oreille. À tes côtés.
Kallik inspira à fond, cherchant l’odeur familière du petit grizzli.
Brusquement, splash ! une gerbe d’eau lui éclaboussa le visage et le flanc. Yakone se tenait à côté d’elle et papillotait des yeux, les oreilles dégoulinantes.
— Surpriiise ! (Il marqua une pause.) Je t’ai fait peur ?
— Non, je parlais à… (Kallik s’interrompit.) Laisse tomber.
L’ours polaire se roula dans l’eau, soulevant des vagues avec son corps.
— Tu es de bonne humeur, ce matin, remarqua Kallik.
— Oui. Je commence à m’habituer à ne pas voir l’horizon, répondit Yakone, les yeux fixés sur l’océan de verdure.
Plus loin, la rivière faisait un coude et s’enfonçait dans les bois.
— Est-ce que cette forêt a une fin ? reprit le jeune mâle.
Il y avait de l’émerveillement dans sa voix. Kallik comprenait ce qu’il éprouvait. Il lui semblait que, même en marchant toute une vie dans la mer de pins, elle n’atteindrait jamais l’orée du ciel. Elle chassa cette pensée et dit :
— Allons chercher le petit-déjeuner.
Ça remuait, dans le genévrier. Lusa farfouillait dans sa fourrure pour se débarrasser de quelques puces. La truffe au vent, Toklo s’étirait en reniflant.
Splitch ! Splatch ! Kallik partit à contre-courant, l’eau fusant entre ses pattes. Elle aperçut une silhouette sombre qui glissait vers elle. Un poisson !
Elle se figea, attentive. « Ne frappe pas la proie, lui avait dit Toklo. Vise l’endroit où elle va. » Kallik fit un bond en avant… et, paf ! abattit les pattes dans la rivière. Ses griffes s’enfoncèrent dans la chair tendre. Triomphante, elle sortit une truite de l’eau, la fourra entre ses mâchoires, et se dirigea vers la berge. Le poisson se débattait de toutes ses forces. Kallik le tua d’un rapide coup de dents et le déposa devant le genévrier.
— Belle prise ! la félicita Lusa. Mais, euh… si ça ne t’ennuie pas, je vais me chercher des racines.
Elle fronça le museau et partit vers la forêt d’un pas décidé.
Inquiet, Toklo dressa les oreilles.
— Il ne va rien lui arriver, lui assura Kallik.
— Sauf si elle croise Hakan, répliqua le grizzli.
Kallik goûta l’air du bout de la langue.
— Je croyais qu’on avait quitté son territoire.
— Oui, répondit Toklo. Mais va savoir ce qui se passe dans le crâne de cet ours noir. Je ne serais pas surpris qu’il nous ait suivis. Restons sur nos gardes.
Il y eut un bruit de pierres qui s’entrechoquent. Yakone sortit de la rivière par petits bonds, un poisson dans la gueule. Il posa la proie à côté de Kallik et s’exclama :
— La pêche en eaux vives ? Je vais m’y faire, c’est certain !
 
Les ours approchaient de l’endroit où la rivière formait un coude. Tous les trois pas, Toklo jetait des coups d’œil inquiets vers la forêt.
— Hakan n’est pas stupide au point de nous suivre jusque-là, quand même ? s’indigna Kallik.
— Non, répliqua le grizzli en haussant les épaules et en ébouriffant les poils de derrière les oreilles.
— Alors qu’est-ce que tu cherches ? D’autres ours ?
— Oui.
— Et… tu en as trouvé ?
— Non.
Toklo accéléra pour rattraper Lusa.
— Qu’est-ce qui le tracasse ? interrogea Yakone. Pourquoi il s’agite comme ça ?
— Il a peur de croiser d’autres ours, expliqua Kallik. Normal, après sa bagarre avec Hakan.
— On n’a flairé aucun ours depuis plusieurs lève-soleil.
Yakone ralentit. Toklo et Lusa se tenaient au niveau du coude de la rivière.
— Il faut couper par la forêt, annonça le grizzli d’une voix impatiente. Ça nous fera gagner du temps. (Il balaya la rivière des yeux. Une rafale fit ondoyer sa fourrure.) Je reconnais ce vent froid. On touche au but.
— Tu n’as pas peur qu’on se perde, si on s’éloigne de la berge ? s’enquit Yakone, anxieux.
— On rattrapera la rivière plus loin, promit Toklo.
Kallik frémit. À l’idée de plonger dans les bois ténébreux, elle avait la nausée.
— Qu’est-ce qui te fait dire que la rivière ne s’arrête pas ici ? demanda-t-elle à Toklo.
— Je reconnais l’odeur de l’eau ; c’est la même que quand j’étais ourson. Elle vient de la montagne, je n’ai pas oublié son goût. On est dans la bonne direction. On retombera forcément sur la rivière un peu plus loin.
— Comment fera-t-on pour se rafraîchir, sans eau ? geignit Yakone.
— On sera à l’ombre, affirma Lusa.
Détaillant du regard les arbres qui se déployaient au-delà de la vaste étendue d’eau, Kallik sentit son estomac se serrer. La rivière la rassurait ; elle n’avait pas envie de la quitter. Pourtant, elle connaissait le sentiment que décrivait Toklo. Il était certain d’être dans la bonne direction. Il ressentait l’appel de sa tanière-berceau. Alors, elle reporta son regard sur Toklo et dit :
— C’est ton voyage. À toi de choisir le chemin qui te ramènera chez toi.
Toklo hésitait encore, le regard tourné vers la forêt.
— Si Ujurak était là, il saurait nous conseiller, murmura-t-il. C’était un bon guide.
— Il savait tout faire, renchérit Lusa dans un souffle.
— Son esprit est toujours avec nous, leur rappela Kallik. J’ai rêvé de lui, cette nuit.
Elle se garda de mentionner la voix que lui avait apportée le vent à son réveil. Elle voulait garder son souvenir rien que pour elle.
— De quel côté irait-il ? interrogea Lusa.
— Il dirait à Toklo de suivre son instinct, répondit Kallik en levant le menton.
Le grizzli se redressa.
— Alors traversons la forêt.
Et, sans un mot de plus, il s’enfonça dans l’étendue de joncs en bordure du bois de pins. Yakone et Lusa lui emboîtèrent le pas. Kallik admira la rivière pendant quelques battements de cœur, but une dernière gorgée d’eau, puis se hâta de rejoindre ses amis.
Les pins se refermèrent au-dessus de sa tête et le bruit de l’eau s’évanouit. L’ombre était agréable, mais les arbres formaient un rempart contre le vent, rendant l’air immobile et suffocant. Loin devant, Toklo et Lusa avançaient au milieu des arbustes sans difficulté. Yakone trébuchait sur des racines en grognant, Kallik avançait en regardant ses pattes.
Tout à coup, une ronce s’accrocha à ses poils. L’ourse blanche se dandina d’une patte sur l’autre pour se libérer mais les épines s’enfoncèrent dans son flanc, resserrèrent leur étreinte autour d’elle. Elle agita le museau de gauche à droite, mordilla une branche, se piqua la mâchoire. Le buisson tout entier se mit à vibrer.
Sentant la panique la gagner, la jeune femelle se tourna vers Yakone, mais ne vit qu’une tache claire disparaître entre les arbres. Elle ne distinguait plus ni Toklo ni Lusa ; les ténèbres les avaient déjà engloutis. L’espace d’un instant, Kallik s’imagina rester prisonnière des ronces pour toujours. Elle voyait les arbres se rapprocher d’elle, masquant le ciel pour de bon. Elle hurla :
— Yakooone !
L’ours blanc se retourna d’un bloc.
— Kallik ?
Lusa arriva comme une flèche.
— Attends ! Je vais te décrocher !
Elle allongea le cou et entreprit de démêler les épines acérées de la fourrure de Kallik.
— Comment fais-tu pour traverser la forêt aussi facilement ? gronda cette dernière avec humeur. Si je regarde les buissons, je trébuche sur une racine. Si je regarde les racines, je m’empêtre dans un buisson !
— Rappelle-toi : dans les bois, il faut le-ver-les-pattes ! martela la petite ourse.
Mince. Kallik avait oublié. Pourtant Lusa le lui avait déjà dit plusieurs fois.
— Une petite démonstration, s’il te plaît ? demanda Yakone.
Lusa acheva de dépêtrer Kallik et se mit à marcher en rond, en levant les pattes bien haut à chaque pas.
— Vous, les ours polaires, vous faites des glissés sur la glace. Comme ça.
Lusa avança en traînant les pattes.
— Difficile de faire autrement, riposta Yakone. On marche ainsi depuis qu’on est nés !
— Tu préférerais te couper les griffes ? intervint Toklo, qui les avait rejoints. Ou te cogner aux arbres ?
— Surtout pas ! s’exclama Lusa, les yeux écarquillés. Ça mettrait les esprits des ours noirs en colère !
— Pourquoi ? voulut savoir Yakone.
— Parce qu’ils vivent dans les arbres, répliqua la petite ourse d’un air pincé. Ça aussi, je te l’ai déjà expliqué.
De la truffe, Lusa désigna un nœud dans le tronc d’un sapin.
— Tu vois ? Il y a un visage dans le tronc. (Elle tendit la patte et suivit les contours bosselés.) Ici, ce sont les yeux… Et là, le museau.
Retombant à quatre pattes, elle baissa la tête en signe de respect. Yakone remua les oreilles. Il ne croyait pas trop à son histoire.
— Assez bavardé, décréta Toklo. En route.
Et il repartit entre les arbres.
Inquiète, Lusa se tourna vers Yakone et demanda :
— Tu ne feras pas de mal aux esprits, hein ?
— Promis, répondit l’ours blanc.
Mais lorsque Lusa fut assez loin, il grogna :
— Des esprits dans les arbres ! Et puis quoi, encore ?
— Un peu de respect, Yakone ! s’exclama Kallik, agacée. Ce n’est pas parce que tu crois que les esprits des ours blancs vont s’enfermer sous la glace avant de s’envoler vers les étoiles que tout le monde doit penser la même chose !
— Les arbres ne bougent pas, protesta-t-il. Ce truc n’est pas un esprit, mais un bout d’écorce tarabiscoté.
— Pour Lusa, c’est un esprit, insista Kallik.
Elle se remit en marche en levant les pattes bien haut.
Yakone avait décidé de jouer les rabat-joie :
— Les esprits qui bougent, ça existe. Les esprits coincés dans un vieux morceau de bois, non.
Kallik lui décocha un regard incendiaire.
— D’accord, tu as gagné, grommela-t-il gentiment en baissant la tête. Si Lusa affirme que les esprits des ours noirs vont dans les arbres, c’est que ce doit être vrai.
— Regarde où tu mets les pattes au lieu de dire n’importe quoi, lâcha Kallik pour détendre l’atmosphère. Il y a des ronces partout, dans ces bois.
— Des ronces ? Ce machin riquiqui qui ressemble à un serpent plein d’épines ? (Yakone roula des yeux et prit une voix d’outre-tombe.) Ouuuh ! J’ai peuuur ! Les esprits vont m’arracher la fourruuure !
Kallik éclata de rire.
Un peu plus loin, Toklo ordonna une halte. Il se dressa sur ses pattes arrière et goûta l’air en faisant claquer sa langue contre son palais. Kallik laissa les senteurs boisées lui emplir la gueule. Une odeur musquée lui frappa les narines.
— Un daim, siffla Toklo en se remettant à quatre pattes. On va l’encercler, comme si on était des loups.
Kallik sentit sa fourrure ondoyer. Elle devait l’admettre : chasser sur la terre ferme était beaucoup plus excitant qu’attendre près d’un trou dans la glace.
— Bonne idée ! s’exclama Yakone. Toklo et Lusa savent courir en forêt ; ils pourchasseront la proie. (D’un signe de la tête, il indiqua un buisson de ronces troué en son milieu.) Kallik et moi, on se postera ici. Dès que le daim accourra, on passera à l’attaque.
— Super plan, approuva Toklo. En piste, Lusa !
L’ourse noire et le grizzli s’éloignèrent aussitôt. Kallik éprouva une bouffée de fierté.
— Où vas-tu chercher tout ça ? demanda-t-elle à Yakone.
— La technique de chasse est la même sur la glace et sur la terre ferme, répliqua le jeune mâle, les yeux pétillant de malice. Le tout, c’est d’amener le gibier où on veut.
Il alla se tapir à gauche du trou ; Kallik s’installa à droite. Au loin, les fourrés bruissèrent. Des sabots pilonnèrent le sol. La terre vibra. Kallik banda ses muscles, prêt à bondir, puis s’aplatit sur le sol. Dans la pénombre de la forêt, Yakone et elle devaient se voir comme la truffe au milieu de la figure. Si le daim les repérait, leur plan tomberait à l’eau.
Les ronces craquèrent, tout près. Une odeur âcre de gibier afflua dans l’air. Le daim arriva sans crier gare et sauta par-dessus le trou. Son pelage peignit une traînée floue devant les yeux de Kallik. L’ourse décolla du sol, et… zut ! se prit la patte arrière dans une racine. Elle s’effondra sur le ventre, le souffle coupé. Yakone se rua à la poursuite du daim. Il contourna un parterre de bleuets et s’élança dans la forêt. Kallik n’en revenait pas. Vif et puissant, il courait avec agilité dans les bois. Dans un rugissement, il bondit, étendit les pattes avant, enserra le daim entre ses griffes, et le cloua au sol.
Kallik se releva à la hâte. Toklo et Lusa traversèrent les ronces au pas de charge.
Debout près du daim mort, Yakone bombait le torse.
— Joli coup ! le complimenta Toklo.
— Tu es un chasseur-né ! renchérit Lusa.
— L’instinct, il n’y a que ça de vrai ! s’exclama l’ours polaire, les yeux brillants.
— Tu es en train de te transformer en grizzli ! rit Toklo.
Yakone se dévissa le cou pour regarder son poil crasseux.
— Possible. D’ailleurs, regarde : j’ai déjà commencé à changer de couleur !
Kallik lui effleura la joue du bout de la truffe. Yakone et elle allaient peut-être bien s’adapter à la vie en forêt, finalement.
 
Quand les ours eurent achevé leur repas, le soleil avait disparu derrière l’horizon.
— Passons la nuit ici, proposa Toklo. On repartira à l’aube.
Yakone acquiesça, s’étira, se leva, et se dirigea vers le trou dans le buisson de ronces qui avait servi de poste de chasse. D’un coup de langue, Kallik essuya le sang qu’elle avait sur le museau. Après quoi, elle se hissa sur ses pattes et alla le rejoindre. Elle avait le ventre plein et commençait à s’endormir. Lusa la suivit en trébuchant, elle somnolait déjà. Toklo arriva le dernier, boule de poils sombre à peine visible dans les ténèbres. Kallik entendit un bruit sec, comme une pluie de graviers. Sans doute une ruse du grizzli, qui recouvrait de terre la carcasse du daim afin de masquer son odeur. Pas bête. La dernière chose dont les ours avaient besoin, c’était qu’un prédateur vienne les déranger pendant la nuit.
Yakone s’étendit le long des ronces. Lusa se roula en boule à côté de lui et enfouit la truffe sous ses pattes. Kallik bâilla, s’allongea sur la terre douce, et posa le museau sur le dos de Yakone. Peu à peu, les respirations du jeune mâle se firent plus lentes, moins profondes. Il s’était endormi. Alors Kallik se mit à contempler les ombres.
« Il ne fait jamais aussi noir, sur la banquise. Même la nuit, lorsque le ciel se couvre de nuages, la glace luit, comme si elle avait gardé le clair de lune au creux de ses pattes. »
Soudain, Toklo émergea de l’obscurité. Il empestait la sève et les feuilles humides.
— J’ai éparpillé des plantes sur la carcasse du daim, grogna-t-il en s’asseyant près de Kallik. Elles sentent le gibier ; ça devrait couvrir l’odeur du sang.
La jeune ourse blanche ferma les yeux.
— Quand rejoindrons-nous la rivière ? s’enquit-elle dans un bâillement.
— Demain, peut-être ?
Kallik entendit les aiguilles de pin remuer. Toklo s’était installé pour la nuit. Derrière ses paupières closes, Kallik s’imagina les silhouettes d’Ujurak et de sa mère briller dans le ciel.
— Bonne nuit, murmura-t-elle.
 
Elle fut réveillée par une odeur bizarre. Forte, piquante, tiède. Un animal était dans les parages. Kallik redressa la tête et scruta les ténèbres. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Impossible de distinguer quoi que ce soit, dans la forêt plongée dans l’ombre. Elle sentit Toklo remuer.
— Tu as entendu quelque chose ?
— Non, j’ai flairé quelque chose.
Kallik se lécha les babines pour essayer d’identifier l’odeur. L’animal dégageait de la chaleur. Il était tout proche. Et il respirait bruyamment.
— Hakan ? demanda Kallik.
— Non, répondit Toklo.
— Chenoa ?
— Non plus.
L’odeur s’intensifiait. Les oreilles de Kallik tressaillirent. Un bruit de pas ! La jeune ourse se mit debout en silence. Elle ne voyait rien dans l’obscurité, à part la fourrure blanche de Yakone.
— Quelqu’un a flairé la carcasse du daim, grogna Toklo en se levant.
— Un ours ? s’enquit Kallik.
À cet instant, tap-tap-tap ! un animal détala, juste derrière elle. Vite. Elle fit demi-tour et essaya de percer les ténèbres. Impossible de discerner une forme. Quel était cet animal à l’haleine aigre et fétide, dont la fourrure frôlait le sol ?
Il n’était pas seul. Plusieurs silhouettes furtives tournaient autour des ours.
— Toklo ? Qu’est-ce que… ?
Aïe ! Des dents transpercèrent la fourrure de Kallik et s’enfoncèrent dans sa chair. L’ourse blanche se cabra en rugissant, puis donna une gifle au hasard. Ses griffes rencontrèrent des poils drus. Ce n’était pas un ours. Alors quoi ? Un loup ? Non. C’était quelque chose de plus petit, et de plus méchant. Une deuxième créature bondit et planta ses crocs dans le flanc de Kallik, qui tituba.
Et soudain, Toklo hurla :
— Des gloutons !
Au même moment, les animaux passèrent à l’attaque. Le sol trembla. Le cri paniqué de Lusa fendit les ténèbres :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Puis Yakone passa en trombe devant Kallik, sa fourrure dessinant un trait blanc dans la nuit. Déséquilibrée par les gloutons, Kallik tomba à la renverse. Les créatures lui arrachaient les poils par touffes entières. Elle tenta de se relever mais ses pattes arrière dérapèrent et elle bascula dans les ronces ; des dizaines d’épines s’accrochèrent à sa fourrure. Elle roula sur elle-même pour se débarrasser de ses assaillants, en vain. Peine perdue. Les gloutons étaient trop nombreux. Du coin de l’œil, elle aperçut Yakone, de l’autre côté de la roncière. Puis Toklo, à quelques pas de là, qui rugissait de douleur. Les gloutons formaient plusieurs groupes.
Avec un grognement, Kallik parvint à dégager sa patte arrière droite. Elle poussa dessus pour se relever, mais un assaillant lui escalada les épaules et ficha ses crocs dans son cou.
Une onde de choc la parcourut, tranchante comme un morceau de glace. Elle s’écroula sur le sol et rua. Ses pattes ne rencontrèrent que des ronces. Le glouton mordit plus fort. Il s’acharnait sur sa gorge, déchirait la chair avec force. Et brusquement, Kallik sentit la rage s’emparer d’elle. D’un puissant mouvement d’épaules, elle se dégagea, se hissa sur ses pattes, pivota les talons, et balança un grand coup de griffes à son attaquant, qui valdingua dans les airs.
Kallik se raidit. Une boule de poils fusa dans les ténèbres. Quelque chose bougeait sur le côté. Elle abattit les pattes, clouant un glouton au sol. Avec un cri suraigu, l’animal lui fila entre les griffes et s’enfuit dans l’obscurité en hurlant.
Kallik se retourna. Encore un pelage luisant, juste là ! Clac ! Un grand coup de mâchoires. Ses dents s’enfoncèrent dans de la fourrure. Redressant vivement la tête, l’ourse souleva le glouton et l’envoya bouler dix pas plus loin.
Au même instant, le rugissement de Yakone s’éleva dans la nuit, à la fois furieux et triomphant :
— C’est ça, déguerpissez, bande de lâches !
Un dernier glouton s’enfuit à toute allure entre les arbres. Scrutant les ténèbres, Kallik interrogea :
— Ils sont tous partis ?
— Je crois que oui, répliqua Toklo. C’est vraiment bizarre… D’habitude, les gloutons n’attaquent pas en meute.
Et soudain, le cœur de Kallik tressauta.
— Lusa est à côté de toi, Toklo ?
— Non, répondit le grizzli.
Dans la poitrine de Kallik, la peur s’alluma, brûlante comme une flamme. Fouillant du regard la forêt d’un noir d’encre, elle adressa une prière muette aux esprits : « Donnez-nous de la lumière ! »
Elle poussa un cri angoissé :
— Où es-tu, Lusaaa ?
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CHAPITRE 6
Lusa
Lusa fonçait à travers la forêt. Derrière elle, des petites pattes martelaient le sol à toute vitesse. Elle regarda en arrière. Trois paires d’yeux jaunes scintillaient dans l’ombre. Encore cinq pas, et les gloutons seraient sur elle.
La petite ourse s’était réveillée assaillie de toutes parts. La terreur avait surgi sans prévenir, et elle avait détalé sans réfléchir.
Quelle idiote ! Pourquoi n’était-elle pas restée avec les autres ? Il était trop tard pour faire demi-tour, à présent. Les gloutons l’attraperaient avant qu’elle ait pu rejoindre ses amis.
Paniquée, Lusa sonda les ténèbres. Un grand pin, droit devant ! Si elle parvenait à escalader le tronc et à se hisser sur les branches, elle serait sauve. Elle bondit dans les airs et planta ses griffes dans l’écorce. Elle grimpa et atteignit la première branche basse. Elle regarda le sol et vit les gloutons se jeter sur le tronc.
« Ils savent monter aux arbres ! Au secours, Esprits de la forêt ! »
Il fallait continuer de grimper. Lusa plaça les pattes arrière en équilibre sur la première branche, saisit la seconde avec ses pattes avant, et se balança. Clac ! Un glouton lui mordit les fesses. Elle lâcha un geignement et se hissa vers la cime du pin. Au-dessous d’elle, les gloutons vociféraient, les babines retroussées. Leurs yeux avides brillaient dans les ténèbres. Ils ne comptaient pas abandonner la partie.
Lusa raffermit sa prise sur la branche. Une onde de douleur lui parcourut les griffes. Elle voulut attraper la troisième branche, mais zip ! ses pattes arrière se dérobèrent sous son poids. Elle avait couru longtemps et la fatigue s’empara d’elle d’un coup. Lusa s’affala sur la deuxième branche.
Vite ! Elle devait trouver une autre idée. Sauter dans l’arbre d’à côté ? Non, il était trop loin. Ses aiguilles effleuraient à peine la branche sur laquelle se tenait Lusa. Alors, désespérée, la petite ourse hurla :
— TOKLOOO ! KALLIIIK !
Seul un hibou perché au sommet du pin lui répondit. Son cri strident déchira la nuit. Lusa était perdue. Elle examina le tronc de l’arbre, mais elle ne distingua que de l’écorce. Pas de visage d’ours. Pas d’esprit. Elle était seule, avec à ses trousses une horde d’animaux féroces qui s’acharnaient à la faire tomber d’un pin.
Les gloutons gagnaient du terrain. Lusa sentait leur haleine chaude frôler ses pattes arrière, elle entendait leurs mâchoires claquer avec voracité. Elle donna des coups de patte à l’aveuglette et heurta quelque chose. Elle baissa les yeux : un glouton dégringola le long du tronc, et boum ! percuta le sol. Un autre mordit la croupe de Lusa, qui se sentit glisser vers le bas. Le glouton, pendu à son postérieur, oscillait de gauche à droite pour la faire tomber. Il était très lourd ! Avec un cri perçant, elle le roua de coups de patte.
La douleur était insupportable. Lusa se débattit de plus belle en rugissant. Elle n’osait pas regarder en bas ; la terreur l’en empêchait. Et brusquement, elle sentit sa chair se déchirer. Son cri se mua en aboiement de souffrance. Elle jeta un coup d’œil de côté et… oh ! le glouton avait disparu, et avait emporté avec lui un morceau de son arrière-train.
À demi aveuglée par la douleur, Lusa plissa les paupières. Une silhouette sombre se mouvait entre les branches basses. Un grondement d’ours en colère grimpa jusqu’à elle. Toklo ? Non. Lusa ne reconnaissait pas son odeur. Elle se figea. Et si cet ours s’était débarrassé des gloutons pour la dévorer ? Elle entendait ses griffes arracher l’écorce avec acharnement, son corps se hisser vers la cime du pin.
Un cri de douleur déchira l’air et un deuxième glouton disparut. Une patte recouverte d’une épaisse fourrure décrivit une courbe. Le troisième glouton mordit la poussière en jappant.
Lusa ferma les yeux et se cramponna à la branche. L’ours allait continuer de grimper. Il allait l’attraper, et…
Une voix d’ourse s’éleva dans l’obscurité.
— Tu peux descendre. Ils sont tous partis.
Lusa serra la branche un peu plus fort.
— Qui… Qui es-tu ?
— Je m’appelle Chenoa.
Dans la poitrine de Lusa, le soulagement déferla comme une vague bienfaitrice. Toklo lui avait parlé de Chenoa : c’était la sœur de Hakan !
— Tu t’appelles Lusa, pas vrai ? reprit l’ourse noire.
— Comment tu le sais ?
— C’est ma petite griffe qui me l’a dit.
Tout en douceur, Lusa se laissa glisser sur le sol. Son arrière-train la faisait atrocement souffrir.
— Merci, souffla-t-elle, la voix tremblante.
Chenoa entreprit de la renifler.
— Tu es blessée ?
— Quelques égratignures, répliqua la petite ourse. (Elle posa sur Chenoa un regard admiratif.) Tu es arrivée juste à temps !
Soudain, un cri paniqué fusa à travers les arbres :
— Lusaaa !
Kallik jaillit en trombe d’une trouée de fougères, se précipita vers son amie et pressa son museau sur son front.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Les gloutons m’ont pourchassée jusqu’en haut d’un arbre, rapporta Lusa.
Elle se laissa aller contre la jeune ourse polaire. Le contact de sa chaude fourrure blanche, bien épaisse, l’apaisa. Cinq secondes plus tard, Toklo émergeait des taillis, Yakone sur ses talons. Sans cesser de trembler, la petite ourse poursuivit :
— Les gloutons m’auraient fait tomber du pin si Chenoa n’était pas intervenue.
— Chenoa ? Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Toklo. Le territoire de Hakan est à une journée de marche de ces bois !
— Je vous ai suivis, répliqua l’ourse noire en soutenant le regard du grizzli. Et ce ne sont pas des « bois », mais le territoire des gloutons !
Toklo remua d’une patte sur l’autre.
— Je… je ne savais pas.
Les yeux arrondis, Chenoa dévisageait Yakone avec un mélange d’effroi et de stupéfaction. Elle allongea le cou et approcha le museau du jeune mâle. Ses yeux scintillèrent dans les ténèbres.
— Tu es un ours blanc ! susurra-t-elle. On m’avait parlé d’ours comme toi, mais tu es le premier que je rencontre !
— Est-ce qu’on pourrait poursuivre cette passionnante conversation demain matin ? maugréa Toklo. Je tombe de fatigue.
Il repartit vers les fougères. Chenoa se rua à sa poursuite en gémissant :
— On ne peut pas dormir ici ! Les gloutons vont revenir. Ils voient les ours comme une menace. Pour eux, nous sommes des voleurs de proies.
Toklo s’immobilisa.
— Alors où veux-tu qu’on dorme ?
— Près de la rivière, répondit Chenoa. Elle n’est pas sur leur territoire. Ma mère nous y conduisait, Hakan et moi, quand on n’avait plus rien à se mettre sous la dent. (Elle jeta un coup d’œil vers Lusa.) Les gloutons sont très agressifs, mais je ne les avais jamais vus attaquer des ours.
— C’est parce qu’ils ont des poissons à la place du crâne, grommela Yakone.
Chenoa s’éloigna entre les arbres. Yakone et Kallik la suivirent d’un pas pesant. Les pattes en coton et la croupe en feu, Lusa s’empressa de les rattraper. Elle ne voulait pas être la dernière. Avec Toklo qui fermait la marche, elle se sentait rassurée.
Chenoa passa devant la roncière qui avait servi de tanière, puis s’enfonça dans la forêt. Lusa grimaçait de douleur à chaque pas. Sa fourrure, imbibée de sang par endroits, lui glaçait la peau. Elle avait les poils emmêlés et les muscles endoloris. Mais pas question de s’éterniser sur le territoire des gloutons. Alors en avant, marche ! Et sans flancher !
Tout à coup, elle entendit l’eau tout proche. La rivière ! Lusa s’efforça de maintenir la cadence et sortit du couvert des arbres. Le souffle court, elle promena son regard autour d’elle. La lune baignait la berge de sa lumière argentée. Le vent furieux qui balayait le paysage soulevait la fourrure de Lusa et lui glaçait la peau. La rivière déferlait en cascades, éclaboussant les rochers qui se dressaient sur la berge.
Chenoa désigna de la tête une étendue de roche lisse et déclara :
— On peut dormir là-dessus. C’est un peu dur, mais on y sera en sécurité.
— Ça marche, opina Yakone. Reste à espérer que rien ne jaillisse de la rivière pour nous attaquer.
— Un poisson mangeur d’ours, par exemple, se moqua Toklo.
— Si vous voulez, je peux monter la garde, proposa Chenoa.
— Ils plaisantent, répliqua Kallik. La nuit a été rude pour tout le monde. Repose-toi. (Elle se rapprocha de Lusa.) Ici, on ne risque rien.
— Pourvu que les esprits t’entendent, murmura la petite ourse.
Du front, Kallik la poussa contre Yakone et s’allongea près d’elle. Serrée entre les deux ours blancs, Lusa put enfin se reposer. Lorsqu’elle sentit leurs corps se détendre, elle ferma les paupières. Aussitôt, des crocs acérés dansèrent devant ses yeux. Elle enfouit le museau dans la fourrure de Kallik et s’efforça d’oublier les gloutons. Elle essaya de penser à une partie de pêche.
« Un poisson… Deux poissons… Trois poissons… »
Son cerveau fonctionnait au ralenti. Enfin, ses muscles se relâchèrent, puis elle glissa dans un sommeil agité.
 
Quand Lusa se réveilla, le ciel était encombré de nuages lourds. On ne distinguait pas le soleil, mais à en juger par la tiédeur de l’air, le jour s’était levé depuis longtemps. Kallik s’étirait à côté d’elle. Debout dans la rivière, l’eau dessinant des courbes autour des ses pattes, Yakone bâillait.
Lusa s’assit. Une vive douleur lui traversa la croupe et la fit grincer des dents. Et puis, la voix de Toklo lui parvint :
— Merci pour ton aide, Chenoa, mais j’aimerais que tu arrêtes de nous suivre.
Campé sur la berge devant la jeune ourse noire, le grizzli paraissait mal à l’aise. Cela se voyait à la manière dont sa fourrure ondulait le long de son échine. Lusa tendit l’oreille pour saisir la réponse de Chenoa :
— Je… Je voulais juste voir les ours qui voyagent avec toi.
— Ben maintenant, tu les as vus, grogna Toklo en jetant un coup d’œil vers la forêt. Rentre chez toi. Ton frère va finir par s’inquiéter.
— Je croyais qu’il fallait que je reste loin de lui, riposta la femelle.
— Tu dois te trouver un territoire, rétorqua Toklo. Pas nous coller aux basques.
Chenoa plaqua les oreilles en arrière. Manifestement, retourner auprès de Hakan la terrifiait.
Tout à coup, Lusa sentit qu’on lui reniflait l’arrière-train. La douleur, brûlante, la fit tressaillir. Kallik s’exclama :
— Tu es blessée !
Horrifiée, elle fixait la pierre ensanglantée sur laquelle Lusa était assise.
— Lève-toi immédiatement et laisse-moi regarder.
Au ralenti, la petite ourse se mit debout en se mordillant la babine. Loin d’apaiser la douleur, sa nuit de sommeil lui avait engourdi les pattes.
— Les morsures sont profondes ! gronda Kallik. Pourquoi tu n’as rien dit ?
— Je ne voulais pas vous…
Lusa inspira bruyamment. Ses pattes arrière cédèrent sous son poids. Le ciel clignota. Elle s’écroula sur le flanc avec un bruit mat.
L’inquiétude assombrit le regard de Yakone, et Toklo accourut, alarmé.
— Dé… Désolée, balbutia-t-elle. Ça ira. Je peux marcher.
— Tu n’iras nulle part, assena Kallik en la rallongeant doucement d’un coup de museau. Il te faut du repos.
Elle entreprit de lui lécher les poils à petits coups de langue. Lusa ne remua pas une griffe. La douleur l’avait vidée de toute son énergie. Le regard fixé sur sa fourrure poissée de sang, Toklo interrogea :
— Qu’aurait fait Ujurak, à votre avis ?
— Ujurak ? répéta Chenoa en se faufilant entre Kallik et Toklo. Qui est-ce ?
— Un grizzli qui nous a accompagnés pendant quelque temps, répondit Kallik d’une voix feutrée. Il savait trouver les plantes qui guérissent les blessures.
— Où est-il, maintenant ? voulut savoir l’ourse noire.
D’un coup d’œil, Lusa demanda à Kallik : « Tu lui expliques ? » Mais avant que cette dernière n’ait eu le temps d’ouvrir la gueule, Yakone pointa le museau et grogna :
— Les blessures ne guérissent pas grâce aux plantes. Elles se referment toutes seules.
— Certaines herbes accélèrent la cicatrisation, insista Kallik en secouant la tête. Si seulement je me rappelais lesquelles…
À ces mots, les yeux de Chenoa s’illuminèrent.
— Quand j’étais oursonne, ma mère frottait mes égratignures avec une herbe ! Ça les empêchait de s’infecter. (Elle partit vers l’aval de la rivière en sautillant de pierre en pierre.) Je vais vous la chercher ! Elle pousse entre les rochers, dans les eaux peu profondes !
— Je l’accompagne, décida Yakone. Au cas où les gloutons traîneraient encore dans le coin.
— On ne doit pas se séparer, protesta Toklo. C’est trop risqué.
— Tu oublies un truc : Lusa ne peut pas marcher, souligna Kallik.
— Si, répliqua la petite ourse en poussant sur ses pattes avant. La preuve !
Ses genoux flageolèrent. Une douleur fulgurante lui vrilla l’arrière-train.
— La preuve que rien du tout, grogna Toklo.
Il se baissa, glissa son museau sous son ventre et se tourna vers Kallik :
— Aide-moi à la hisser sur mes épaules.
D’un coup de front, l’ourse polaire souleva Lusa du sol et l’installa à califourchon sur le dos du grizzli. Lusa hoqueta de douleur. Elle s’affala tel un tas de fourrure molle. La douleur se calma un peu.
— Ça va ? plaisanta Toklo en se dévissant le cou. Madame est bien installée ?
— Oui, lâcha Lusa dans un souffle.
La fourrure épaisse lui faisait un nid bien chaud.
— Tu as grossi, depuis la dernière fois.
Sur la banquise, quand Lusa dormait debout et n’arrivait plus à mettre une patte devant l’autre, Toklo l’avait aussi portée sur son dos.
— Je n’ai pas grossi, j’ai grandi, rectifia-t-elle en reniflant.
Toklo redressa la tête. Chenoa avait presque disparu au détour d’un coude de la rivière. Le grizzli se mit en route sans à-coups, en chaloupant des épaules. Lusa s’agrippa à sa fourrure avec ses pattes avant.
Au moment où Toklo rejoignit Chenoa, celle-ci était en train de cueillir les feuilles d’une plante qui poussait à foison en bordure de rivière.
— Snif ! Snif ! Je reconnais ces herbes ! s’exclama Kallik. Ujurak ramassait les mêmes !
— Est-ce qu’elles apaisent la douleur ? interrogea Lusa en passant la tête entre les épaules de Toklo.
— On va bientôt le savoir, répondit l’ourse blanche.
D’un geste, elle ordonna à Toklo de s’allonger. Dès que le grizzli baissa la tête, Lusa commença de glisser. Son cœur s’affola. Heureusement, Kallik se tenait à côté et, du bout des dents, elle la saisit par la peau du cou et la déposa en douceur sur l’herbe souple qui bordait le rivage.
La petite ourse s’efforça de reprendre son souffle. Elle était épuisée, comme si elle avait marché pendant des heures. Chenoa mastiqua quelques feuilles, en fit une bouillie puis, avec sa langue, l’étala sur les morsures.
— Mets-en bien partout, murmura Kallik.
Lusa serra les paupières. Elle avait l’impression de s’être assise sur un essaim d’abeilles. Et puis, d’un seul coup, la douleur se calma. Un long et profond soupir s’échappa de sa gueule.
— Ça va mieux ? s’enquit Chenoa, une lueur inquiète dans les yeux.
Lusa opina de la tête et la remercia.
— Contente d’avoir pu aider, répliqua Chenoa en haussant les épaules.
Lusa lança à ses compagnons un regard penaud. Elle était là, étendue sur la berge, à savourer la douceur de l’herbe et le grondement de la rivière qui semblait lui parler comme une vieille amie… Et pendant ce temps, les ours n’avançaient pas.
— J’ai faim, annonça brusquement Kallik.
— Je connais un coin riche en poissons, dit Chenoa. Je vous y conduis, si vous voulez. Tu peux venir aussi, Toklo.
Des yeux, le grizzli balaya la lisière de la forêt.
— C’est loin ? Parce que Lusa ne doit pas rester seule.
Contre toute attente, Yakone ordonna :
— Allez pêcher tous les trois. Je vais monter la garde. Comme ça, Lusa pourra dormir un peu.
La petite ourse lui adressa un clignement d’yeux reconnaissant, puis elle observa Chenoa, Kallik et Toklo s’éloigner le long de la berge. Lorsque leurs fourrures ne furent plus que des taches floues dans le lointain, elle reporta son regard sur l’eau qui glissait tel un serpent liquide. Ses paupières se firent lourdes. Bercée par la douleur sourde de ses blessures, Lusa sombra dans le sommeil.
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CHAPITRE 7
Toklo
Toklo jeta un coup d’œil en arrière, vers la petite forme sombre recroquevillée sur les rochers. Il s’en voulait de ne pas avoir remarqué que Lusa était blessée. Par chance, les esprits lui avaient envoyé Chenoa et ses feuilles-qui-guérissent.
Campé au bord de la rivière, la fourrure piquetée de gouttelettes d’eau, Toklo hésita. Et si les gloutons revenaient à la charge ? Ces créatures n’avaient peur de rien. Leur attaque faisait douter le grizzli.
Toklo se posait mille questions. Qu’adviendrait-il lorsqu’il serait rentré chez lui ? Arriverait-il à délimiter un territoire ?
— Tu viens ? interrogea soudain Chenoa. J’aimerais te montrer quelque chose.
— Et si les gloutons vous attaquent ? s’inquiéta Kallik.
— Qu’ils essayent ! rétorqua Toklo en gonflant la poitrine. S’ils s’imaginent que la forêt est à eux, ils risquent d’être déçus !
Le grizzli les avait fait déguerpir une fois ; il recommencerait sans souci.
— Tu nous accompagnes ? demanda-t-il à Kallik.
L’ourse blanche se cabra, plongea les pattes avant dans la rivière, attrapa un poisson, le sortit de l’eau, lui brisa la nuque d’un coup de mâchoires et secoua la tête en marmonnant. Toklo prit cela pour un « non ». Il s’élança sur les traces de Chenoa, qui gambadait déjà entre les arbres.
Les joncs bruissaient. Une riche odeur de tourbe flottait dans l’air. Chenoa zigzaguait entre les amas de terre, se baissait pour éviter les branches basses. Ses pattes, légères et menues, s’enfonçaient à peine dans la mousse élastique. Le grizzli piqua un sprint pour ne pas se laisser distancer, mais il dérapa sur le sol inégal. Une fois. Deux fois. Trois fois. Il s’égratigna la joue avec une branche de pin, trébucha sur une touffe d’herbe et se tordit le genou.
— Aïe !
Chenoa se retourna d’un bloc.
— Un problème ?
— Oui ! gronda Toklo en agitant sa patte douloureuse. Y a plein de bosses partout !
L’ourse noire revint sur ses pas.
— Tu veux que je ralentisse ?
— À ton avis ? (Toklo était carrément de mauvaise humeur, à présent. Sa patte le lançait.) Pas la peine de courir ; on n’est pas pressés ! En plus, on fait trop de bruit. Toutes les proies de la forêt vont s’enfuir !
— Ce n’est pas ma faute si tu avances comme un ours blanc, contra Chenoa. (Elle renifla son genou meurtri.) C’est cassé ?
— Non.
La douleur refluait. Toklo s’appuya sur sa patte de tout son poids.
Et d’un coup, il tressaillit. Des plumes blanches venaient de passer comme une flèche derrière Chenoa. Le grizzli s’avança à pas de loup et se figea.
Une colombe se pavanait au sommet d’une fourmilière en picorant des insectes minuscules. Toklo saliva. Il sentait déjà le goût de la proie. Doucement, il avança une patte… puis l’autre… La mousse moelleuse étouffait le bruit de ses pas. Voilà, il était prêt à bondir. Toklo s’arrêta, se ramassa sur lui-même et…
— NON !
… reçut un coup de patte entre les côtes. Ce fut comme si on lui avait balancé une pierre dans le flanc. Il tituba, trébucha sur un gros caillou, et plof ! s’affala dans la mousse les quatre pattes en l’air.
— Par toutes les étoiles du ciel ! jura-t-il. À quoi tu joues, Chenoa ?
La colombe s’envola entre les branches des arbres. Toklo se releva d’un bond. Il foudroya l’ourse du regard.
— Je l’avais presque attrapée !
— Tu n’as pas le droit de tuer une colombe ! rétorqua Chenoa.
— Pourquoi ? Elle est empoisonnée ?
— Rien à voir. (L’ourse noire ouvrait de grands yeux ronds.) « Chenoa », ça signifie « colombe » !
Toklo la regarda comme s’il lui était poussé des bois d’élan sur la tête.
— Tu refuses de tuer les colombes parce qu’elles s’appellent comme toi ?
— Je me sentirais mal, si je le faisais.
Chenoa fixait la plus haute branche de l’arbre, sur laquelle l’oiseau s’était perché. Toklo soupira. À quoi bon batailler ?
— Des proies, il y en a plein la forêt, argumenta la femelle.
— Alors allons en attraper une, riposta le grizzli.
Il s’éloigna en tapant des pattes, compta quatre battements de cœur, puis regarda en arrière.
— À propos, « Hakan », ça veut dire quoi ? Histoire que je raye un autre animal de ma liste.
— Ça veut dire « serpent ». (Elle se tut un instant.) Tu… Tu chasses le serpent ?
Toklo se renfrogna.
— Bien sûr que non. Et toi ?
Pourquoi Chenoa l’avait-elle entraîné dans ces bois ? Pour lui prouver qu’il n’avait rien à y faire ? Dans ce cas, pourquoi s’obstinait-elle à vouloir sa compagnie ? Toklo et ses amis ne faisaient que passer.
Chenoa dévisagea le grizzli sans rien dire, puis elle se détourna, plongea la truffe la première dans un bouquet de fougères et lança :
— On chasse, ou on se dispute ? On peut faire les deux, si ça te dit.
Toklo repartit en grommelant. Chenoa lui jeta un regard pétillant de malice et se mit à courir. Le grizzli l’imita en pestant. Décidément, cette ourse n’était jamais fatiguée ! Et pour couronner le tout, la mousse était imbibée d’eau. Les pattes de Toklo s’y enfonçaient comme dans des sables mouvants. Chenoa, elle, zigzaguait entre les monticules sans difficulté. Toklo commençait à tirer la langue. Sa fourrure lui tenait chaud.
Lorsque le sol commença à grimper et devint plus sec, Chenoa s’écria :
— On y est presque !
Elle s’arrêta dans un dérapage. Les ours étaient arrivés à l’orée d’une clairière plantée d’herbes hautes qui frissonnaient sous le vent. Des nuages déchirés laissaient entrevoir des morceaux de ciel bleu. Chenoa indiqua d’un signe de tête les parterres de fleurs jaunes, hautes sur tiges, et les bouquets d’arbustes aux feuilles vert tendre qui poussaient autour de la clairière.
— Les oiseaux adorent faire leur nid ici, déclara-t-elle.
— Tu sembles bien connaître ce territoire, souligna Toklo. Tu y viens souvent ?
— Chaque fois que Hakan me casse les pattes. Cette clairière n’appartient à personne. (Chenoa pointa le museau vers la corniche qui se dressait au-delà des arbres.) Là-bas, c’est le territoire d’Alach. (Elle baissa la truffe.) Ces bois, c’est celui de Hakan.
Toklo plissa les babines. Y avait-il encore des parcelles de forêt désertes, dans ses montagnes à lui ?
— Pourquoi tu ne t’installes pas ici ? demanda-t-il à la jeune femelle.
— Parce que Hakan ne le permettrait pas.
— Alors cherche-toi un autre endroit ! (Toklo commençait à perdre patience.) Personne n’a le droit de décider où tu dois habiter.
— Hakan n’est pas n’importe qui, gronda Chenoa. C’est mon frère.
— Il ne se comporte pas comme tel.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Un frère n’arrache pas les oreilles de sa sœur.
— Ce n’est pas aussi simple. (L’ourse noire se détourna, s’éloigna d’un pas pesant, posa les fesses par terre et s’adossa à un arbre.) Va chasser ; ça vaudra mieux.
— Tu ne viens pas m’aider ?
— Pour t’entendre me donner des leçons ? réagit Chenoa avec un regard qui aurait glacé la banquise. Non merci.
Toklo se fraya un chemin à travers les herbes hautes. Au-delà s’étendait un grand champ de bleuets, troué en son milieu. Le grizzli huma quelques racines. Chenoa ne comprenait rien à rien. Elle n’était pas obligée de vivre avec Hakan. De toute façon, Toklo s’en fichait. Pourquoi s’inquiéter du sort d’une étrangère ? Il avait un voyage à terminer. Si Chenoa voulait accomplir le sien, elle n’avait qu’à s’en aller.
Tout à coup, quelque chose remua droit devant lui. Toklo se raidit et fit claquer sa langue contre son palais. D’emblée il reconnut l’odeur musquée d’une perdrix. Les bleuets frémirent. Toklo bondit, plongea les pattes avant dans les feuilles, farfouilla jusqu’à ce qu’il sente des plumes et cloua l’oiseau au sol. Celui-ci se débattit mais Toklo fourra le museau dans l’herbe, referma les mâchoires autour de sa nuque, et clac ! la brisa d’un coup sec.
Fou de joie, il apporta sa proie à Chenoa. La jeune ourse ne daigna même pas lever les yeux. En douceur, Toklo déposa la perdrix devant ses pattes et murmura :
— À toi l’honneur.
Chenoa lui lança un regard morne, grommela un « merci », empoigna l’oiseau, le déchira en deux, puis en jeta la moitié à Toklo. En flairant l’odeur du sang, le grizzli sentit son estomac gargouiller. La perdrix, c’était du bon gibier. Chenoa n’allait pas gâcher son repas en jouant les ronchonnes. Alors, de mauvaise grâce, il maugréa :
— Bon. Excuse-moi. Je n’aurais pas dû me mêler de tes affaires.
— Ouais.
Chenoa croqua une bouchée et la mastiqua d’un air boudeur.
— C’est dur de quitter sa famille, poursuivit Toklo. Je sais de quoi je parle.
Il grignota un bout de sa proie. Miam, elle avait un goût délicieux. Au bout d’un moment, Chenoa demanda :
— Pourquoi es-tu parti ?
Toklo posa les yeux sur la perdrix avant de répondre :
— Tout ours qui se respecte doit se trouver un territoire.
— Je croyais que tu rentrais chez toi, répliqua l’ourse noire.
— Je n’ai pas dit que j’avais délimité mon territoire, précisa Toklo.
— Les montagnes sont immenses, fit Chenoa avant de déglutir. Comment tu sauras quelle partie t’appartient ?
— Je reconnaîtrai les sentiers d’argent près desquels je cherchais des céréales, quand j’étais ourson. Et aussi, la grande rivière où j’allais pêcher.
Au souvenir d’Oka et de Tobi, Toklo eut le cœur lourd de chagrin.
— Est-ce que ta rivière est aussi vaste que la Grande Rivière ? voulut savoir Chenoa.
— Non. Mais c’est là que j’ai appris à pêcher.
Son cœur se serra. Une image ondoya devant ses yeux. Au milieu des rapides, une maman ourse montrait à son petit comment attraper un saumon. Des grizzlis cruels s’en approchaient.
— Un jour, des ours m’ont maintenu la tête sous l’eau, et j’ai failli me noyer, enchaîna Toklo.
Son cœur fit une embardée. Cela remontait à plusieurs lunes, mais la peur qu’il avait ressentie était toujours aussi vive. Chenoa se pencha en avant.
— Et ta mère ? Elle n’a rien fait ?
Le grizzli la fixa du regard. Il avait la gueule sèche, tout à coup. Oka avait observé la scène sans dire un mot. Elle n’avait pas réagi aux cris de détresse de son ourson.
— Peu importe, finit par murmurer Toklo. Ce qui compte, c’est que je m’en sois tiré.
Pendant un long moment, Chenoa le considéra d’un air bizarre, puis elle termina de manger sa part de perdrix à petites bouchées gourmandes. Ensuite, elle recracha les plumes et se hissa sur ses pattes.
— Allez, viens.
— Où ça ? interrogea Toklo en léchant le sang qu’il avait sur la truffe.
— Tu verras bien !
Le grizzli engloutit son dernier morceau de viande et se leva. Chenoa partit au petit trot à travers les arbres, vers le sommet de la colline. Toklo lui emboîta le pas et, cette fois, garda le rythme. Très vite, la pente se fit plus escarpée ; les pins, massés les uns contre les autres, formaient un rideau dense. À mesure que les ours grimpaient, la forêt s’assombrissait.
— C’est encore loin ? demanda Toklo au bout d’un moment.
Il commençait à s’inquiéter. Cela faisait longtemps qu’ils étaient partis. Chenoa s’engagea dans une ravine creusée dans la roche avant de répondre :
— Non.
La ravine débouchait au sommet d’une colline nue, au sol noir ponctué de souches d’arbres carbonisées. Une odeur âcre de cendre et de fumée planait dans l’air. Toklo plissa la truffe.
— C’est quoi, cet endroit ?
— On l’appelle la Crête enflammée. (Chenoa promena son regard autour d’elle.) L’incendie s’est déclaré juste avant Froideterre. Hakan et moi, on a tout vu, depuis les berges. C’était comme si la colline s’illuminait de l’intérieur. Mon frère a voulu s’en éloigner en descendant la rivière à la nage, mais j’étais trop petite, à l’époque. (Elle donna un coup de patte rageur dans les cendres.) Alors on est restés là, sur la berge, à observer les flammes dévorer la forêt. Au début, on pensait qu’elle brûlerait tout entière, puis les Museaux-plats ont envoyé des oiseaux de métal qui ont déversé des tonnes d’eau sur les flammes. D’énormes nuages ont envahi le ciel. On se serait cru un jour de neige. C’était comme si la terre crachait de la vapeur.
Le vent, plus vigoureux au sommet de la colline, ébouriffait la fourrure de Toklo. Des cendres lui entraient dans la truffe et il éternua. Il balaya des yeux la lande dévastée.
— C’est ça, que tu voulais me montrer ?
— Non, répondit Chenoa. Regarde de l’autre côté des souches.
En contrebas, tout près de l’horizon, la rivière faisait des méandres, traçant un sentier argenté au milieu de la forêt vert sombre. Intrigué, Toklo pencha la tête sur le côté. Par endroits, à flanc de colline, il y avait des bandes de sol nu, pareilles à des morceaux de chair à vif dans une fourrure. La forêt était blessée, comme zébrée de coups de griffes.
— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit le grizzli.
— Les traces que laissent les Museaux-plats quand ils volent les arbres, expliqua Chenoa.
Toklo n’en revenait pas. Comment des créatures dépourvues de griffes pouvaient-elles faire tant de dégâts ? Pointant son petit museau noir vers les sommets qui se dressaient dans le lointain, la jeune femelle interrogea :
— C’est chez toi, là-bas ?
On distinguait à peine la longue silhouette violette des montagnes noyées dans la brume. Dès que Toklo posa les yeux dessus, il oublia la colline blessée. Les pics l’attiraient inexorablement.
— Oui, souffla-t-il.
— C’est très, très loin ! s’exclama Chenoa en battant des cils. Comment sauras-tu quel chemin prendre ?
— Je suivrai mon instinct, dit Toklo.
Chenoa laissa son regard errer un moment sur l’horizon :
— Je ne suis jamais allée au-delà de la Crête enflammée.
— Pourquoi le voudrais-tu ? objecta le grizzli avec un haussement d’épaules. C’est chez toi, ici.
— Peut-être. Mais j’aimerais partir.
Toklo l’entendait à peine, perdu dans ses pensées. Combien de lève-soleil lui faudrait-il avant d’atteindre les montagnes violettes ? Serait-il assez fort pour dénicher un territoire et se battre pour le garder ? Était-il prêt à vivre seul, loin de ses amis ?
Un petit coup de museau le tira de sa rêverie.
— Retournons auprès de Lusa.
Toklo cessa de contempler l’horizon. Chenoa avait déjà commencé de redescendre la pente. Le grizzli la suivit au son des bouts de bois carbonisés qui craquaient sous ses pattes. Il ne fut pas fâché de regagner la forêt et son piquant parfum de sève. Il inspira à fond. L’air frais lui emplit les poumons.
Et soudain, une odeur de viande cuite par les Peaux-lisses vint lui frapper les narines.
Toklo se pourlécha les babines et changea de direction.
— Où tu vas ? le héla Chenoa depuis la roncière qu’elle était en train de traverser.
— Tu ne sens pas cette odeur ?
La jeune ourse rattrapa Toklo en quelques enjambées.
— N’y va pas ! Ce n’est pas pour nous !
— Moi, quand il y a de la nourriture, je la mange, rétorqua le grizzli. (Il pressa le pas. Son estomac grondait.) Et cette nourriture-là sent rudement bon.
Le parfum alléchant de viande brûlée masquait même la puanteur aigre des bêtes-feux. Plusieurs fois, Lusa était partie en expédition et avait rapporté des proies carbonisées. Toklo avait adoré leur goût savoureux.
Les bois se faisaient plus clairsemés, moins obscurs. Soudain, un sentier noir apparut. Toklo s’arrêta et promena son regard alentour. Il n’y avait personne.
— Viens, geignit Chenoa d’une voix pressante. Les autres nous attendent.
Pour toute réponse, le grizzli jaillit du couvert des arbres et longea l’étendue d’herbe qui bordait le sentier noir.
— Lusa sera trop contente quand je lui rapporterai quelque chose à se mettre sous la dent !
— Tu ne penses qu’à ton ventre, gronda Chenoa.
— Faux, protesta Toklo. Je pense à celui de Lusa. Elle a besoin qu’on lui remonte le moral.
L’odeur de viande cuite l’attirait comme un aimant. Toklo salivait déjà.
Un peu plus loin, le sentier noir faisait un virage. Le grizzli ralentit. Il avait aperçu une forme blanche voleter entre les troncs d’arbres. Intrigué, il s’avança à pas feutrés…
… et se figea.
Une tanière-fourrure. Dans une clairière, en bordure de sentier. S’il y avait une tanière… c’était qu’il y avait des Peaux-lisses. Toklo poussa un grondement de frustration.
— Des chasseurs, chuchota Chenoa. Les Museaux-plats ne construisent des tanières-fourrures dans les bois que pour chasser. Ce qui signifie qu’ils ont des bâtons-feux. On ferait mieux de décamper.
— Pas tout de suite, contra le grizzli.
Il venait de repérer, devant la tanière, un morceau de viande suspendu au-dessus du feu. Le jus dégoulinait de la chair en train de cuire, faisant siffler et étinceler les flammes.
— Je vais le chercher, annonça Toklo.
En trois bonds, il avait traversé le sentier noir. Chenoa le suivit et le retint par la peau du flanc.
— Lâche-moi ! grogna Toklo.
La jeune ourse avait le poil tout hérissé et ouvrait de grands yeux effrayés.
— S’il te plaît ! N’y va pas !
— Je ne serai pas long, répliqua le grizzli en se dirigeant vers le feu.
Un rapide coup de patte, et il serait de nouveau dans la forêt, avec une délicieuse friandise pour Lusa.
— NON ! rugit Chenoa d’une voix stridente.
Le grizzli se glaça. Quelle cervelle-de-poisson, cette ourse noire ! Les Peaux-lisses devaient l’avoir entendue !
Aussitôt des glapissements émergèrent de la tanière blanche. Deux Peaux-lisses en surgirent, des bâtons-feux entre les pattes. Toklo pivota sur ses talons, si vite qu’il se brûla les coussinets, et s’élança vers Chenoa en hurlant :
— Cours !
PAN ! PAN ! Les coups de feu fendirent l’air. L’écorce des arbres explosa en un millier de fragments.
Ils s’élancèrent à fond de train vers le sommet de la colline. Toklo ignora les ronces qui lui déchiraient la fourrure et les branches qui lui cinglaient le museau. Il aplatit les oreilles, pour mieux entendre le bruit des pas de Chenoa et les crépitements des bâtons-feux.
Les deux ours jaillirent dans la clairière incendiée tels des saumons hors de la rivière. Aussitôt, les bâtons-feux se turent. Chenoa s’immobilisa en haletant :
— On a réussi !
— Par tous les esprits, qu’est-ce qui t’a pris de rugir comme ça ? gronda Toklo.
Il fulminait, des éclairs dans les yeux. Loin d’être impressionnée, Chenoa lui retourna son regard noir.
— T’as jamais vu de bâton-feu, ma parole ! C’est avec ça que les chasseurs blessent les ours, je te signale !
— Je suis au courant, rétorqua Toklo. Mais si tu n’avais pas fait tout ce raffut, les Peaux-lisses ne seraient pas sortis de leur tanière, et leurs bâtons-feux seraient restés rangés !
Il tremblait de tous ses membres. De colère. Ou de peur. Ou peut-être les deux.
— Tu prends les Museaux-plats pour des cervelles-de-poisson, ou quoi ? persifla Chenoa. Tu crois qu’ils t’auraient laissé voler leur nourriture sans s’apercevoir de rien ?
— Oui !
— Alors c’est toi, la cervelle-de-poisson !
— Mieux vaut être une cervelle-de-poisson qu’une trouillarde ! gronda le grizzli en se redressant d’un air menaçant.
Chenoa se hissa sur ses pattes arrière et allongea le cou jusqu’à ce que son museau touche celui de Toklo.
— Je ne suis pas une trouillarde. J’ai sauvé ta fourrure, tout à l’heure.
— Je ne t’avais rien demandé ! contra Toklo, les babines retroussées.
Chenoa retomba à quatre pattes. Ses yeux s’embrumèrent.
— Tu ne peux pas toujours avoir raison, murmura-t-elle. Personne ne le peut.
Aussitôt, dans l’esprit de Toklo, apparut l’image de Tobi, allongé sur le sol. Toklo lui tapotait le flanc en disant : « Allez, Tobi, cesse de faire ton paresseux et viens jouer avec moi ! » mais son petit frère était trop faible pour se lever.
L’image s’estompa, remplacée par une autre : Ujurak, en train de danser dans un ciel d’obsidienne, laissant dans son sillage une traînée de poussière d’étoiles.
Une troisième image apparut : les yeux de Nanulak brillaient dans les ténèbres d’une lueur féroce.
« Tu m’as trahi ! »
Toklo recula. À chaque souvenir, sa colère diminuait un peu plus.
— Non…, lâcha-t-il dans un souffle. Je n’ai pas toujours raison.
C’est alors qu’il entrevit une petite silhouette brune remuer entre les fougères. Une odeur familière l’enveloppa.
« Ujurak ? »
Vivement, Toklo tourna la tête à gauche, à droite, encore à gauche. Ses yeux scrutèrent la forêt.
— Il y a un problème ? voulut savoir Chenoa.
— Non, je… J’ai cru voir quelque chose, mais… j’ai dû rêver.
La jeune ourse le dévisagea un long moment, puis s’éloigna à travers les fougères en marmonnant :
— Retournons à la rivière.
Le cœur lourd, Toklo lui emboîta le pas. Devant lui, Chenoa avançait, les épaules voûtées, comme lorsque Hakan lui avait déchiré l’oreille et l’avait renvoyée à la tanière. Toklo regrettait son attitude.
Il accéléra pour rattraper la jeune ourse.
— Désolé de m’être énervé contre toi.
— Désolée d’avoir alerté les Museaux-plats, répondit Chenoa en gardant les yeux fixés devant elle. J’ai eu peur pour toi.
— Je sais me débrouiller tout seul, répliqua le grizzli.
L’ourse noire pila et le regarda droit dans les yeux.
— On a tous besoin d’aide à un moment ou à un autre, Toklo.
Avec un mouvement d’humeur, le grizzli repartit vers la rivière, en faisant attention où il mettait les pattes. Cette fois, Chenoa resta un peu en retrait.
Le sol redescendait en pente douce. Les ours approchaient du rivage. Au moment où Toklo passait devant un amas de rochers, Chenoa siffla :
— Stop !
Le grizzli fit volte-face.
— Quoi encore ?
La truffe frémissante, l’ourse noire lui donna un coup dans les côtes et le poussa violemment.
— Cache-toi derrière ces rochers et ne bouge plus !
Toklo sentit sa fourrure se hérisser.
— Pourquoi ?
— Parce que Hakan est tout près !
— Où ça ?
— Ne pose pas de questions ! Cache-toi !
Avec un grognement, le grizzli se posta derrière les rochers et se baissa. Au même instant, il aperçut une fourrure noire à travers les arbres. Toklo refusait d’affronter Hakan une nouvelle fois. Et il n’était pas question de s’enfuir devant lui. Se cacher était donc la meilleure solution.
— Qu’est-ce que tu fais là ? aboya Hakan. Je t’ai cherchée partout ! J’ai perdu une journée de chasse à cause de toi !
— Je vais où je veux ! rétorqua Chenoa.
— Snif ! Snif ! Je flaire ces étrangers de malheur. Tu les as suivis, avoue ! Tu n’as vraiment aucun sens de la loyauté !
Toklo sentit les poils se dresser sur sa nuque. La rage s’empara de lui.
— Ce ne sont pas tes oignons. Rentre chez toi, Hakan.
Le ton de Chenoa s’était durci. La voix de Hakan résonna dans la forêt, vibrante de colère :
— Pour que tu t’empresses d’aller rejoindre les nouveaux ? Un frère doit veiller sur sa sœur. Je ne bougerai pas d’ici tant que je ne te saurai pas en sécurité.
— Le contraire m’aurait étonnée, cracha Chenoa avec mépris. Je… Aïe !
Toklo planta les griffes dans la terre. Il brûlait de bondir hors de sa cachette : Hakan frappait de nouveau sa sœur ! Prudemment, le grizzli étira le cou et risqua un œil par-dessus le rocher. Ramassée sur elle-même, Chenoa se tenait le museau avec les pattes avant. Hakan la dominait de toute sa stature, dressé sur ses pattes arrière.
— Et ce n’est rien à côté de ce que tu subiras si jamais j’apprends que tu les as aidés à voler mes proies ! gronda-t-il avant de s’éloigner en pilonnant le sol.
Dès que l’ours noir eut disparu entre les arbres, Toklo se précipita vers Chenoa et lui renifla le museau. Elle ne saignait pas, mais sa truffe était brûlante. Hakan n’y était pas allé de patte morte.
— Tu as mal ? s’enquit le grizzli.
La jeune ourse se redressa.
— Ça va passer.
Elle avait une drôle de voix, un peu nasillarde. Alors Toklo explosa :
— Comment peux-tu laisser Hakan te traiter comme ça ?
— À la mort de notre mère, Hakan a eu le cœur brisé, expliqua Chenoa en se léchant la truffe.
Comme si c’était une excuse ! Toklo bouillait d’indignation.
— Parce que toi non, peut-être ? C’était ta mère, à toi aussi !
— Et elle est morte à cause de moi !
Toklo observa Chenoa repartir vers la rivière. Il avait envie de hurler : « Pourquoi ce devrait être toi, la responsable ? Tu n’as pas compris que Hakan est une brute sans cœur ? »
Il se remit en route d’un pas lourd, sans parvenir à faire taire le grondement caverneux qui montait dans sa gorge. Il luttait contre son envie d’aller retrouver Hakan pour lui donner une bonne raclée. Et puis non, en fait. Si Toklo cédait à la colère, il deviendrait une brute, lui aussi. Grrr… C’était rageant.
« Je veux rentrer chez moi », songea-t-il alors qu’il enjambait une touffe d’herbe. Maintenant qu’il avait vu les montagnes, il sentait leur appel, plus puissant que jamais. Toklo n’avait pas le temps de s’occuper des problèmes des autres. Chenoa n’était plus une oursonne ; elle savait se défendre. Elle avait déjà tenu tête à Hakan, elle pouvait bien se passer de l’aide de Toklo.



[image: image]

CHAPITRE 8
Lusa
— Toklo ! Chenoa ! Regardez ce que Yakone a déterré !
Lusa se mit debout. Elle tenait quelque chose entre les pattes : un long fruit jaunâtre, en forme de pomme de pin, qu’elle croquait à belles dents. Mmm… Sa chair était tendre ; son goût, légèrement musqué.
Yakone était en train de dépiauter une truite. Il redressa la tête et se désintéressa des poissons entassés près de lui. C’était Kallik, la pêcheuse du jour. À présent, elle somnolait sur un rocher. Le soleil séchait doucement sa fourrure.
Lusa plissa le front. Toklo et Chenoa n’avaient même pas levé les yeux.
— Il y a un souci ? leur demanda-t-elle.
Elle s’assit. Le frôlement de sa croupe blessée sur la pierre lui arracha une grimace. Elle remarqua le museau enflé de Chenoa et hoqueta :
— Tu t’es battue ?
— Non, la rassura l’ourse. Est-ce que tu te sens mieux ? Tu veux que j’aille te chercher d’autres herbes-qui-guérissent ?
Stupéfaite, Lusa lâcha son fruit.
— Tu viens de parler exactement comme Ujurak !
Chenoa pencha la tête sur le côté.
— Mais où est-il, cet Ujurak, à la fin ?
Lusa interrogea Kallik du regard. Elle ne savait pas par quel bout commencer. À moitié endormie, l’ourse blanche souleva la tête et papillota des yeux.
— Vous voulez bien me répondre ? insista Chenoa.
— Il est mort, gronda Toklo avant d’aller s’asseoir sur un rocher.
— Non, rétorqua Kallik en promenant un regard incisif autour d’elle. Il est parti.
Chenoa semblait perdue.
— Euh… Il est mort, ou pas ?
Lusa se rappelait la gigantesque ourse-étoile descendue du ciel pour venir chercher Ujurak. Lorsqu’on montait au ciel, c’était qu’on était mort. Pourtant, Ujurak n’avait pas entièrement disparu… si ? Lusa scruta le visage de Toklo, qui fixait la rivière d’un air maussade.
Du museau, Kallik poussa une truite vers Chenoa, qui renifla le tas de poissons.
— C’est toi qui as attrapé tout ça ?
— Oui, répondit Kallik avec fierté.
— Et moi qui pensais que tu rentrerais bredouille ! J’ignorais que les ours polaires savaient pêcher en rivière !
Les yeux de Kallik scintillèrent.
— Les ours polaires savent faire beaucoup de choses. Tu n’es pas au bout de tes surprises.
— Et toi, Toklo, est-ce que tu pêchais, au pays des Glaces éternelles ? interrogea Chenoa.
— Ouais, bougonna le grizzli.
L’ourse noire ignora sa mauvaise humeur et se tourna vers Kallik.
— À quoi ressemble la banquise ? On doit avoir froid tout le temps, là-bas ; ça ne te dérange pas ?
Laissant Chenoa harceler Kallik de questions, Lusa se hissa sur ses pattes et boitilla jusqu’à Toklo. Le grizzli se tenait raide comme un piquet. Lusa se blottit contre lui pour l’abriter un peu du vent frais.
— Chenoa est sympa, tu ne trouves pas ? lui glissa-t-elle à l’oreille.
— Ouais… Quand elle ne cherche pas la bagarre.
— Vous vous êtes battus ? voulut savoir Lusa.
Toklo soupira.
— Pas tout à fait.
— Où est-ce qu’elle t’a emmené ?
— Sur une colline brûlée.
— Brûlée par quoi ?
— Par un feu de forêt. Il n’y a plus un seul arbre en vie. Chenoa m’a montré ce qu’il y avait au-delà.
— Et c’était quoi ?
— Des montagnes.
Lusa poussa un cri de joie. Toklo touchait au but ; il devrait s’en réjouir au lieu de faire la tête !
— Elles sont à des milliers et des milliers de pas, grogna le grizzli en voûtant les épaules.
— Si tu as fait le trajet dans un sens, tu peux le faire dans l’autre, argumenta Lusa. Tu seras très vite chez toi, tu verras. (Elle enfonça le museau dans sa fourrure brune.) Tu as toujours atteint les objectifs que tu t’étais fixés, Toklo. Tu retourneras dans les montagnes. On y veillera.
Avec un léger grognement, le grizzli se pelotonna contre elle et ferma les yeux. Sa chaleur procura à Lusa un intense bien-être. Elle se sentait en sécurité auprès de Toklo. Contemplant l’obscurité qui grignotait peu à peu la rivière, la petite ourse se demanda si elle aussi, un jour, elle se trouverait un territoire. Bercée par le souffle régulier de Toklo, elle s’endormit.
 
Dans son rêve, Lusa était assise dans les hautes herbes sous des arbres en fleurs dont les grappes de baies sucrées oscillaient dans le vent… La petite ourse tendit la patte, crocheta une branche avec ses griffes et l’approcha de sa gueule.
C’est alors qu’un grondement caverneux émana de la forêt. Lusa se raidit, lâcha les baies et se releva en vitesse. Le grondement se répéta. Les contours de la forêt commencèrent à s’estomper. Le ventre de Lusa se noua de peur.
Elle ne rêvait plus.
Elle cligna des paupières. La lisière des bois chatoyait à la lueur de l’aurore. Soudain, un rugissement trancha le silence. Toklo bondit sur ses pattes. Lusa sursauta. Sa douleur à la croupe se réveilla. Elle crut qu’elle s’asseyait sur des charbons ardents.
Hakan fonçait au pas de charge vers Chenoa.
— ATTENTION ! cria Lusa.
Mais Kallik et Yakone étaient déjà debout. Chenoa se dressait sur ses pattes arrière. En trois sauts, Toklo avait rejoint les ours polaires. Épaule contre épaule avec Yakone, il attendait Hakan de patte ferme.
Ce dernier fit une glissade, pila à un pas des ours et gronda :
— Qu’est-ce que vous fichez encore là ?
Lusa n’en croyait pas ses oreilles. Ça ne tournait pas rond dans la tête de cet ours noir ! Il n’allait tout de même pas engager le combat contre trois ours deux fois plus gros que lui, hors de son territoire !
— Dégage, Hakan, lança Chenoa.
Les poils dressés le long de son échine la faisaient ressembler à un porc-épic.
— Vous avez chassé en forêt, accusa Hakan en bombant le torse. J’ai trouvé des plumes ensanglantées.
— La proie n’était pas sur ton territoire, rétorqua Toklo en s’avançant d’un pas.
— Tu étais avec lui, hein ? demanda Hakan à Chenoa, la babine retroussée. Comment oses-tu me trahir ? C’est ainsi que tu me remercies de ma loyauté ? En refilant mes proies à l’ennemi ?
Yakone dénuda ses longs crocs blancs. Si Hakan s’entêtait, il allait prendre une belle raclée.
— Nous ne sommes pas tes ennemis ! s’exclama Lusa.
— Viens, Chenoa, on rentre, dit Hakan à sa sœur d’une voix menaçante.
Les griffes de Yakone crissèrent sur les rochers. Kallik se tourna vers Chenoa et dit :
— Tu n’es pas obligée de lui obéir.
— Évidemment, qu’elle va m’obéir ! cracha Hakan. Elle a une dette envers moi !
— Quelle dette ? répliqua Kallik en plantant son regard dans celui du mâle.
— Une dette de sang. Chenoa a tué notre mère !
Lusa ferma les yeux, les rouvrit, puis les referma. Une « dette de sang » ?
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda-t-elle à Toklo.
Son ami ne lui répondit pas. Le regard fixé sur Hakan, les dents étincelantes, le grizzli gronda :
— Tu n’as pas le droit de tout lui mettre sur le dos !
Les pupilles de Hakan scintillèrent.
— Sans Chenoa, Maman serait encore en vie !
Écartant Toklo d’un coup d’épaule, Lusa s’approcha de Hakan et s’immobilisa à une longueur de truffe de lui. Son haleine chaude et aigre lui emplit les narines. De près, les cicatrices qui couturaient son corps trapu étaient impressionnantes. Lusa se tint bien droite et ignora la douleur qui lui ramollissait les pattes.
— Votre mère vous manque. À tous les deux.
Chenoa baissa la tête. La petite ourse poursuivit :
— Ma mère est encore en vie, mais je ne la reverrai sans doute jamais. Elle me manque, à moi aussi. (Ses propres paroles lui transperçaient le cœur.) Mais je continue de vivre et de faire ce que bon me semble. Si je m’étais attachée au passé, je ne serais pas dans ces bois, aujourd’hui. (Elle jeta un coup d’œil à ses amis.) Et eux non plus.
Le regard de Kallik accrocha celui de Lusa. La lueur qui brillait dans ses yeux s’adoucit.
— On a tous perdu un proche, conclut Lusa en se retournant vers Hakan.
L’ours noir baissa le museau, puis jeta un regard à Chenoa.
— Je… j’ai peur qu’elle meure, elle aussi, souffla-t-il.
— Elle sera toujours ta sœur, le réconforta Lusa. Mais tu ne peux pas la garder auprès de toi dans le seul but d’apaiser ton chagrin. Chenoa doit vivre sa vie. Il faut que tu la laisses partir, si tel est son désir.
Pendant un long moment, Lusa soutint le regard de Hakan, remplie d’espoir. « Faites que cette conversation ne dégénère pas ! Je n’ai aucune envie de me battre. »
Lusa compta douze battements de cœur… puis elle pivota sur elle-même. Toklo était en train de s’éloigner.
— Ce ne sont pas nos oignons. Chenoa ne nous connaît pas, c’est la sœur de Hakan. Qu’elle reste avec lui.
Lusa lui décocha un regard sidéré. Chenoa ouvrit de grands yeux.
— Mais… mais je croyais que…
— Merci pour ton aide, trancha Toklo. À présent, on repart.
— On repart ? hoqueta Kallik. Sans attendre que les blessures de Lusa cicatrisent ?
— Je la porterai. (D’un signe de tête, Toklo salua Hakan.) Ta sœur nous a tiré une belle épine de la patte. Adieu. Tu ne nous reverras plus. Je te le promets.
Lusa vit Kallik et Yakone échanger un regard perplexe. Elle allait demander : « C’est quoi, cette embrouille ? » mais n’en eut pas le temps. En quelques coups de museau, Toklo la poussa sur le rivage. Titubant comme si on lui avait assené une gifle sur le crâne, elle balbutia :
— Tu ne vas tout de même pas…
— C’est la meilleure solution, la coupa Toklo. Tu veux que je te porte ?
Lusa le fusilla du regard.
— Non merci.
Elle se fichait d’avoir mal à la croupe. La situation la dépassait complètement. Kallik emboîta le pas à Toklo, Yakone sur les talons. Chenoa les observait s’éloigner, déboussolée, les yeux brumeux. Toklo longeait la rivière en tapant des pattes.
— Allez viens, Lusa, murmura doucement Kallik.
— Ce n’est pas juste ! objecta la petite ourse.
— On n’y peut rien, répliqua son amie.
Ravalant sa colère, Lusa la suivit, les dents serrées. Demander de l’aide à Toklo ? Même pas en rêve ! Elle marcherait jusqu’au bout, qu’elle ait l’arrière-train en feu, ou pas ! Et d’abord, quelle mouche le piquait ? Est-ce qu’il était jaloux que Lusa ait rencontré une autre ourse noire ? L’espace d’un instant, Lusa n’avait plus été la seule « petite » du groupe. Entre trois ours noirs et deux ours blancs qui marchaient patte dans la patte, Toklo se sentait peut-être exclu.
Sauf que cela faisait bien longtemps que, pour lui, la couleur de la fourrure n’avait plus d’importance. Les blancs… les noirs… les bruns… Ce qui comptait, c’était d’être ensemble. Et à eux quatre, Toklo, Kallik, Yakone et Lusa formaient une famille.
Ou pas. Aucun lien ne les unissait. La preuve : chacun rentrait chez soi. Lusa se sentit mal.
Tout à coup, des pierres roulèrent sous ses pattes et elle trébucha. Elle réprima un couinement de douleur et vit un rideau sombre tomber devant ses yeux. Tout devint flou. Les silhouettes de Kallik et de Yakone se mélangèrent. Une truffe s’enfonça entre ses côtes. Puis une deuxième. Kallik fit grimper Lusa sur les épaules de Yakone.
La petite ourse se laissa aller avec soulagement. Bercée par l’odeur puissante de Yakone, le regard errant sur les contours imprécis de la forêt, Lusa plongea la truffe dans sa fourrure de neige. Pas de doute : les quatre ours formaient une famille, une vraie.
Pourtant, il y avait quelque chose qui clochait. Toklo avait cessé de s’inquiéter pour Chenoa. Pire : il l’avait abandonnée. Pourquoi ?
La colère revint d’un coup : Chenoa avait sauvé la vie de Lusa, ce n’était pas rien ! Toklo n’avait-il donc pas de cœur ?
Le rivage pierreux avait disparu. À la place se déployait une étendue de joncs secs, dont les tiges crépitaient sous le vent vif. Yakone s’y engagea de sa démarche chaloupée. D’épais nuages masquaient le soleil. L’air avait fraîchi.
— Alors ? s’enquit Kallik, qui marchait à côté de Yakone. Tu es content qu’on soit sortis de la forêt ?
— Je suis surtout content de revoir enfin le ciel, répondit l’ours polaire. J’étais perdu dans les bois.
— Ujurak ne se perdait jamais, murmura Kallik avec mélancolie. Il voyait des signes. Il se repérait à la façon dont poussaient les plantes, à la disposition des pierres qui bloquaient les sentiers…
— Des plantes ? Des pierres ? ricana Yakone. Je préfère une belle rivière bien large. C’est beaucoup plus voyant, comme point de repère.
Lusa ferma les paupières. Les voix s’entremêlaient, se superposaient les unes aux autres, se muaient en un murmure fluide. La petite ourse glissa peu à peu dans le sommeil.
 
Ce fut Yakone, en la déposant en souplesse sur un lit de fougères, qui la réveilla. Elle leva la tête et promena son regard alentour. Ici, la rivière était calme ; sa surface, lisse comme un miroir. L’eau venait lécher une longue plage de galets. Toklo était occupé à flairer les taillis qui poussaient à l’orée du bois. De temps à autre, il se dressait sur ses pattes arrière et il scrutait la forêt.
— Pourquoi on s’arrête ? chuchota Lusa.
— Yakone commence à fatiguer, lui répondit Kallik de sa douce voix.
Les joues de Lusa devinrent brûlantes. Derrière les nuages, la lumière déclinait. La nuit approchait. Yakone l’avait portée pendant des heures.
— Désolée, murmura-t-elle.
— Ne t’excuse pas, répliqua le jeune mâle. Ce n’est pas ta faute si tu ne peux pas marcher. (Il fit quelques pas vers la rivière.) Je vais me rafraîchir un peu.
— Comment tu te sens ? demanda Kallik en reniflant la croupe de Lusa.
— J’ai encore mal, admit la petite ourse, mais les herbes-qui-guérissent ont calmé la douleur.
Maintenant, elle n’avait plus l’impression de s’asseoir sur des flammes chaque fois qu’elle contractait un muscle.
— C’est toi qui as fabriqué cette litière ? demanda-t-elle à Kallik en humant les fougères.
— Oui. Ainsi, tu pourras te reposer convenablement.
Du plat des coussinets, elle tapota une branche ciselée, émiettant quelques feuilles sèches. Lusa se rallongea et savoura la douceur élastique des plantes.
— Merci Kallik. J’apprécie quand Yakone prend soin de moi, tu sais.
— Je le sais, et lui aussi, affirma l’ourse blanche.
D’un pas tranquille, elle alla rejoindre son compagnon qui s’ébattait dans la rivière, dos au courant.
Soudain, Lusa entendit une voix chuchoter :
— Pardonne-moi.
Surprise, l’ourse noire tourna le museau. Debout derrière elle, Toklo l’observait avec des yeux sombres.
— Pourquoi ? l’interrogea Lusa.
« D’avoir abandonné Chenoa ? »
— De ne pas t’avoir protégée contre les gloutons, répondit le grizzli.
Lusa cilla. Elle voyait mal comment Toklo aurait pu s’y prendre.
— Il faisait noir, et j’étais loin, déclara-t-elle.
— C’est mon devoir de veiller sur toi. Je t’ai laissée tomber. J’aurais dû m’endormir auprès de toi. J’aurais dû…
— Tu n’es pas responsable ! trancha Lusa. Et je suis assez grande pour me dépatouiller toute seule !
Toklo inclina la tête sur le côté.
— Ça, c’est toi qui le dis.
Lusa sentit la colère l’envahir.
— Arrête un peu de te prendre pour le chef ! Cesse de vouloir tout contrôler ; le monde ne tourne pas autour de toi !
— Je n’ai jamais dit ça ! se défendit Toklo. Tout ce que je veux, c’est que tu ne sois pas blessée !
— Et Chenoa ? rétorqua Lusa avec virulence. Elle aussi avait besoin de toi ! C’est elle que tu as laissée tomber, pas moi ! Tu es parti sans te retourner, tu ne lui as pas donné la moindre chance !
La petite ourse roula sur le flanc et serra très fort les paupières. Elle s’était trompée sur toute la ligne. « Oui, tu m’as laissée tomber ! avait-elle envie de hurler. Je croyais que tu avais du cœur, mais tu n’es qu’un sale égoïste ! »
Toklo poussa un profond soupir. Lusa retint son souffle. « Pitié ! Faites qu’il retourne auprès de Chenoa ! »
Elle entendit Toklo s’éloigner sur les galets. Elle était déçue qu’il ne revienne pas sur sa décision. Elle resta là, sans bouger, à écouter Kallik et Yakone pêcher dans la rivière. Lusa était à bout de forces. Elle avait dormi toute la journée et se faisait dorloter, elle aurait dû être en pleine forme !
Elle en avait assez de réfléchir. Peu à peu, la lassitude prit le pas sur la colère et elle laissa le sommeil l’envahir de nouveau. Lusa rêva qu’elle était assise au bord d’une rivière. Un sorbier étirait ses branches délicates au-dessus de sa tête. Le soleil filtrait à travers le feuillage et dessinait des taches lumineuses sur sa fourrure.
« Où suis-je ? »
Lusa observa le cours d’eau. Ce n’était pas vraiment une rivière, plutôt un ruisseau qui gazouillait gaiement.
Soudain, elle entendit des pattes frôler la terre. Lusa pivota sur ses talons et haleta de stupeur.
Ujurak !
Le grizzli n’avait pas changé d’un poil : il avait la même fourrure brune et le même duvet d’ourson sur les joues. Les deux ours échangèrent un regard ; celui d’Ujurak se fit intense et pénétrant. Alors Lusa comprit qu’elle s’était trompée.
Ujurak avait bel et bien changé. Il y avait des étincelles de sagesse dans les cercles noirs de ses yeux. Et aussi, sa fourrure brillait comme si elle était enduite d’eau de pluie, ou aplatie par le vent.
— Que c’est bon, de te voir, Lusa ! s’exclama Ujurak en appuyant son museau sur la joue de l’ourse noire.
— Où sommes-nous ? Qu’est-ce qu’on fait là ? C’est chez toi, ici ? Est-ce que cet endroit n’existe que dans mes rêves ? Où sont passés les autres ?
Lusa avait mille questions à lui poser, mais Ujurak ne lui répondit pas.
— J’ai quelque chose à te montrer, dit-il.
Il gravit le raidillon qui tenait lieu de berge. C’était tout juste si ses pattes effleuraient l’herbe ; elles ne laissaient aucune empreinte. Ujurak avança entre les arbres élancés. Lusa le suivit en bondissant. C’était un rêve épatant, dans lequel sa blessure avait disparu, elle n’avait plus mal.
Ujurak s’arrêta au sommet de la pente. Lusa l’imita…
… et écarquilla les yeux.
Au milieu d’une clairière entourée d’arbres, une femelle grizzli adulte était en train d’empiler des pierres. À intervalles réguliers, elle coinçait des bâtons entre les cailloux pour les maintenir en place. À trois pas de là était assis un ourson, qui l’observait sans rien dire.
— Toklo ! souffla Lusa.
Elle en était certaine, il s’agissait de son ami plus jeune. Elle reconnut les traits de son visage et la gravité dans son regard. Et puis, Lusa eut un déclic. La femelle adulte… c’était Oka, la mère de Toklo ! Lusa l’avait rencontrée au Creux des ours. Celle-ci lui avait fait promettre de retrouver son ourson !
— Qu’est-ce qu’elle fait ? voulut savoir Lusa.
— Elle enterre Tobi, répondit Ujurak.
La petite ourse sentit la tristesse lui broyer le cœur. Elle revoyait Oka, à l’agonie, pleurant ses deux oursons disparus. Lusa avait compris sa tristesse, à l’époque. C’était le même sentiment qui, dans ce rêve, nouait les épaules de la maman grizzli.
Lusa fit un pas en avant ; Ujurak la retint d’un geste de la patte.
— Non. On doit seulement regarder.
À cet instant, l’ourson-Toklo se leva, s’approcha de sa mère, et lui caressa la cuisse du bout de sa petite truffe mouillée. Il était perdu ; cela se voyait à ses yeux ronds comme des prunes.
Au contact de son ourson, Oka se retourna et gronda :
— Va-t’en !
Et elle lui décocha un puissant coup de patte.
L’ourson recula en titubant, les yeux agrandis par le choc. Il articula un « Maman ? » à peine audible, et revint vers Oka, la tête basse, une lueur angoissée dans le regard.
Cette fois, la maman ourse ne daigna même pas se retourner.
— J’ai dit : va-t’en ! Et vlan ! D’un grand coup de patte arrière, elle envoya Toklo valser dans les airs. L’ourson mordit la poussière et s’affala les pattes en croix.
Lusa n’en croyait pas ses yeux.
— Qu’est-ce qui lui prend ?
La voix profonde d’Ujurak s’éleva :
— Elle pense qu’elle n’est plus capable de veiller sur lui.
— Mais… c’est faux ! s’indigna l’ourse noire.
Une mère veillait toujours sur ses oursons.
— Oka a fait son possible pour sauver Tobi, mais il est mort, poursuivit Ujurak. Alors, plutôt que de perdre Toklo et d’endurer la même souffrance, elle préfère le chasser.
Lusa secoua la tête. C’était à n’y rien comprendre.
— Mais… Si elle le chasse, elle le perdra de toute façon !
— Non, expliqua Ujurak. Si Toklo n’est plus là, elle pourra s’imaginer qu’il est encore en vie.
À ces mots, un intense chagrin s’abattit sur Lusa. Lorsqu’elle reprit la parole, sa voix n’était plus qu’un chuchotis :
— Oka m’avait avoué qu’elle avait banni son ourson… Je n’avais pas compris.
Elle reporta son regard sur l’ourson-Toklo, qui tournait en rond dans la clairière en prenant garde de rester à bonne distance de sa mère. Dans ses yeux remplis de larmes se mêlaient tristesse et désarroi.
— Le pauvre, susurra Lusa. Ça a dû être affreux !
— Oka aussi était à plaindre, rétorqua Ujurak. Elle avait trop souffert. Elle ignorait comment s’y prendre pour ne plus avoir mal. Elle était… impuissante.
Lusa ne parvenait pas à détacher son regard de l’ourson-Toklo.
— Alors c’est pour ça qu’il joue les protecteurs ? interrogea-t-elle dans un souffle. Parce qu’il a peur de perdre ses amis comme il a perdu Tobi et Oka ?
— Toklo s’est toujours reproché la mort de son frère, dit Ujurak. Il fallait qu’il soit tenu pour responsable. Sinon, la colère d’Oka n’aurait pas eu de sens. (Il se pressa contre Lusa.) Toklo a perdu beaucoup de proches, depuis. Et chaque fois que l’un d’eux disparaît, il se blâme encore davantage. Il se sent responsable de tout son entourage…
— … et c’est pour ça qu’il a empêché Chenoa de se joindre à nous, compléta Lusa en cillant. Pour ne pas avoir à la prendre sous son aile. La simple idée de perdre quelqu’un le terrifie. (Elle riva son regard à celui d’Ujurak.) Tu m’as conduite ici pour que je comprenne ce qu’éprouve Toklo, n’est-ce pas ?
La silhouette du petit grizzli commençait à s’effacer. On distinguait maintenant les arbres à travers sa fourrure.
— Oui, souffla-t-il en tournant les talons.
— Attends !
Lusa voulut s’élancer à sa poursuite, mais tout à coup elle ne pouvait plus bouger.
— S’il te plaît, Ujurak, reviens !
Le cœur déchiré, elle observa l’ours-étoile se fondre dans les herbes hautes, puis dans les arbres de la forêt. D’un bond, il s’évanouit dans les airs.
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CHAPITRE 9
Toklo
À travers les brumes du sommeil, Toklo percevait des bruits lointains. Kallik et Yakone s’éclaboussaient et Lusa gigotait sur son lit de feuilles. Le grizzli avait besoin de solitude. L’absence de Chenoa lui donnait mal au ventre. L’ourse noire l’appelait en rêve : « Viens m’aider, Toklo ! »
— J’ai pas l’temps, grommela-t-il. Je dois rentrer chez moi !
Il roula sur le flanc, enfouit la truffe sous ses pattes et serra les paupières.
Paf ! Un petit coup dans les côtes. Toklo plissa les yeux encore plus fort et grogna :
— Va-t’en !
— Toklo !
Ce n’était pas Chenoa. C’était Lusa.
— Je peux rien pour toi.
— Au contraire, répliqua la petite ourse. (Elle lui envoya un nouveau coup de patte.) Il faut qu’on parle.
— Je veux pas parler ; je veux dor-mir !
— Mais tu vas m’écouter, à la fin ?
Toklo s’assit en maugréant et entrouvrit les yeux. Des nuages violets rayaient le ciel, annonçant la venue du soleil. Kallik et Yakone s’étaient allongés en amont de la rivière, près de la berge. Le regard fixé sur l’eau fraîche qui s’insinuait sous leurs poils, Lusa s’exclama :
— Ils n’ont jamais froid, ma parole !
Le sang de Toklo ne fit qu’un tour.
— C’est pour me dire ça, que tu m’as réveillé ?
— Non. Mais si les ours polaires appréciaient la chaleur, j’aurais moins de scrupules à réclamer le soleil.
Lusa frissonna sous le vent. Même ici, aux abords de la forêt, il apportait le froid de la Mer-qui-fond et glissait ses doigts glacés sous sa fourrure.
Toklo imagina une famille de grizzlis marcher sous un vaste ciel bleu, le soleil leur chauffant l’échine.
— Tobi doit te manquer…, murmura Lusa.
— Et alors ? rétorqua Toklo.
Elle l’agaçait, avec ses commentaires idiots.
— Tu n’en parles jamais, reprit Lusa.
— Mon frère est mort. Je n’ai rien à dire.
— Tu ne penses jamais à lui ?
La voix de Lusa s’était teintée de colère.
— Non, répondit le grizzli.
« Qu’est-ce qui lui prend, tout à coup, de me parler de Tobi ? »
— Et… tu ne penseras plus jamais à Chenoa ?
— Qu’est-ce que Chenoa vient faire là-dedans ?
Lusa avait une abeille dans le crâne, ou quoi ?
— Je sais pourquoi tu l’as abandonnée, enchaîna-t-elle. Pour ne pas être responsable d’elle. Si elle était venue avec nous, tu…
— Je veux rentrer chez moi. C’est tout.
— Alors pourquoi lui avoir interdit de nous accompagner ? Elle ne nous aurait pas ralentis, elle est aussi grande que moi !
Toklo ouvrit la gueule, mais aucun son n’en sortit. Lusa ne voulait plus s’arrêter.
— Tu penses que Tobi est mort par ta faute. Tu crois que ta mère t’a chassé parce que tu n’avais pas réussi à sauver ton frère. (Elle secoua la tête.) Tu te trompes ! Rien n’est ta faute, Toklo ! Ni la mort de Tobi, ni le départ d’Ujurak, ni l’attaque des gloutons ! J’ai été blessée parce que je me suis enfuie, pas parce que tu n’as pas su me défendre !
Toklo la dévisagea sans un mot. Comment Lusa avait-elle compris ce qu’il ressentait ?
— Tu as beau être plus grand et plus fort que moi, plus à l’aise en forêt que Kallik et Yakone, tu n’es pas obligé de nous protéger de tout. Kallik, toi et moi avons parcouru le même nombre de pas. Nous avons fait les mêmes découvertes, bravé les mêmes dangers. Nous avons chacun notre propre destin. L’avenir de tes amis n’est pas entre tes pattes.
Elle s’assit et lui lança un regard pénétrant.
— Est-ce que tu comprends, Toklo ?
Le grizzli sentit son estomac se serrer. Il était très mal à l’aise, subitement.
— Je dois veiller sur vous, susurra-t-il.
— Non, contra Lusa en appuyant le museau sur sa joue. On t’a choisi comme compagnon de route parce que tu es bon, loyal et gentil. Pas parce qu’on a besoin d’une nounou. On est assez grands pour se débrouiller tout seuls. Et c’est aussi valable pour Chenoa.
Toklo comprenait où Lusa voulait en venir. Tout à coup, il se sentit plus léger. Il prit une grande inspiration.
— Tu veux que je retourne chercher Chenoa ?
Lusa hocha la tête.
— On peut lui faire confiance ? interrogea Toklo en promenant son regard sur la berge. Rappelle-toi Nanulak : on l’a accepté parmi nous alors qu’il nous mentait depuis le début.
Lusa haussa les épaules.
— Ça n’a rien à voir. Nanulak nous a forcé la patte. Chenoa ne nous a rien demandé. Réfléchis. Hakan la brutalise et lui reproche sans cesse la mort de sa mère. Si elle reste auprès de lui, elle sera malheureuse toute sa vie. Tu es bien placé pour le savoir…
Le nœud dans la poitrine de Toklo se desserra davantage.
— Elle a besoin de ton aide, insista Lusa.
— Que fera-t-elle quand je serai rentré chez moi ? demanda le grizzli en baissant la tête.
— Elle m’aidera à me trouver un foyer, répondit la petite ourse.
Toklo battit des cils, contracta les abdominaux et redressa l’échine. Il n’avait pas pensé à ce que ferait Lusa une fois qu’il aurait regagné ses montagnes. Elle aurait plus de chances de survivre avec Chenoa à ses côtés. Alors, le grizzli prit une profonde inspiration et déclara :
— Je vais la chercher.
— Je t’accompagne ! s’écria Lusa gaiement.
— Non, tu es blessée, répliqua Toklo sur un ton qui ne laissait aucune place à la discussion. Je vais dire à Chenoa qu’elle ne peut pas passer sa vie à essayer de contenter son frère. Ça devrait la convaincre.
— Au moins, tu lui auras donné le choix, conclut Lusa.
Kallik et Yakone s’étaient levés et s’ébrouaient avec délectation. Des milliers de gouttelettes d’eau décrivaient des arcs de cercle dans les airs, se muant en arcs-en-ciel. Toklo prit cela pour un signe. Lusa avait raison, Chenoa n’avait rien à voir avec Nanulak. Elle avait sauvé la vie de Lusa en combattant trois gloutons affamés. L’accepter dans le groupe serait une façon de la remercier.
Le grizzli n’avait pas le droit de laisser Chenoa aux griffes d’une brute comme Hakan. Elle méritait beaucoup mieux.
Toklo partit au ralenti le long de la berge, en marchant dans l’eau. Il n’avait pas compté cinq pas que Kallik escalada les rochers, fit un dérapage contrôlé et s’arrêta à côté de Lusa. Campé derrière elle, la fourrure dégoulinante, Yakone demanda :
— Où tu vas ?
— Chercher Chenoa, répondit Toklo.
— Tu crois qu’elle sera assez forte pour nous suivre ? s’inquiéta Yakone. Elle n’a pas l’habitude de crapahuter toute la journée…
Lusa prit la mouche :
— Si elle a réussi à chasser une bande de gloutons, ce ne sont pas quelques heures de marche qui vont la fatiguer.
Toklo en avait assez entendu. Il repartit vers l’aval de la rivière au son des murmures de ses amis.
— Qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis ? demanda Yakone.
— On devrait peut-être l’accompagner…, suggéra Kallik.
— Pas la peine, les rassura Lusa, il va y arriver tout seul.
Leurs voix se mêlèrent au fracas de la rivière, puis s’éteignirent. Ragaillardi, Toklo bondit de rocher en rocher et descendit le long de la berge rocailleuse.
Il devait avancer vite, car les nuages s’assombrissaient. Toutes les trois minutes, il humait l’air en faisant claquer la langue contre son palais. Hakan et Chenoa n’étaient pas partis depuis longtemps. Leur odeur flottait encore dans l’air. La piste était toute fraîche ; il suffisait de suivre le cours d’eau.
Toklo se mit à courir sur le sol accidenté. Et soudain, au détour de la colline, il aperçut une silhouette sombre en équilibre sur un rocher.
Chenoa fixait l’écume qui moussait autour d’elle. Elle était penchée au-dessus de l’eau, prête à harponner un poisson. Toklo se figea. Il ne voulait pas l’interrompre.
Soudain, deux pattes s’abattirent sur son dos. Le grizzli fit un vol plané et griffa le sol pour se remettre d’aplomb. Il dérapa et, plouf ! atterrit dans l’eau, le souffle coupé. Sa joue percuta les galets qui tapissaient le fond. Il moulina des pattes, prit appui sur un rocher, poussa sur ses cuisses. Sa tête creva la surface et pivota d’un quart de tour.
Hakan !
Debout sur la berge, l’ours gronda :
— Je t’avais dit que je ne voulais plus revoir ta sale truffe !
Et il se jeta sur Toklo en rugissant. Ce dernier tituba en arrière, prit une bouffée d’air et coula à pic. Deux pattes puissantes le maintinrent dans le fond de la rivière, écrasé sur les galets.
La panique s’empara de Toklo, qui se débattit de toutes ses forces. Hakan appuya de plus belle sur ses flancs. Le grizzli vit un flot de bulles bouillonner autour de son museau. La forêt vert sombre, déformée par la surface de l’eau, tournoya. Une douleur croissante naquit dans sa poitrine. Il ferma les yeux.
Soudain, il sentit de la fourrure frôler la sienne. La patte arrière de Hakan ! Toklo plia les genoux et frappa son adversaire de toutes ses forces. Hakan lâcha prise. Ses griffes effleurèrent le ventre de Toklo, puis se plantèrent dans le sol caillouteux.
Le grizzli jaillit hors de l’eau à la vitesse d’une balle de bâton-feu. Il aspira une immense goulée d’air et s’élança vers la berge. Les éclaboussures lui aspergèrent le museau, l’aveuglant à moitié. Il dérapa sur le sol glissant mais il ne s’arrêta pas. Hakan comptait le noyer ; il fallait l’attirer sur la terre ferme ! Mais l’ours noir était tenace. Il saisit Toklo par-derrière et le ramena dans la rivière.
La fureur décupla les forces de Toklo. Le grizzli s’arracha à l’étreinte de Hakan. GROÂÂÂR ! Il lui assena une gifle en travers du museau. Le sang gicla. Hakan hurla et riposta par une volée de coups précis. Bim ! Dans la mâchoire. Bam ! Sur le front. Boum ! Sur le haut du crâne. Toklo vit trente-six étoiles. Il tomba en arrière. Hakan lui crocheta la fourrure avec ses petites griffes aiguisées. Le grizzli hoqueta de douleur et disparut sous les flots. Il but la tasse et se débattit. Les galets se dérobèrent sous ses pattes. Le courant l’entraîna vers l’aval. En quelques secondes, les deux ours se retrouvèrent perdus au milieu de la rivière.
Toklo refit surface et inspira à fond. Ballotté de gauche à droite, il fonçait vers des rapides hérissés de rocs. Le tumulte de la rivière lui vrillait les tympans. Il y avait des bulles et de l’écume partout, il n’y voyait plus rien ! Paf ! Il percuta un rocher et fut balancé sur le côté. Hakan lui renfonça la tête sous l’eau. Soudain il vit un autre rocher. Il parvint à l’éviter d’un coup de reins. Mais Hakan fonça dessus et lâcha son adversaire sous l’impact. Toklo planta les pattes arrière dans le sol et déplia les genoux. Il sortit le buste de l’eau au moment où Hakan passait en trombe devant lui. Toklo lui enfonça les griffes dans la peau et le plaqua contre le rocher en grondant :
— Tu te bats comme une oie mouillée !
Les yeux de l’ours noir devinrent brumeux.
Soudain, Toklo inspira bruyamment. Quelqu’un venait de lui planter les griffes dans l’échine. Par-dessus le fracas de la rivière, une voix rugit :
— Laisse mon frère tranquille ! Tu vas finir par le tuer !
Toklo fit volte-face dans une gerbe d’écume.
— Chenoa ?
Debout au milieu de la rivière, de l’eau jusqu’au ventre, l’ourse noire aboyait :
— Cessez de vous battre ! C’est un ordre !
Le grizzli lui décocha un regard sidéré.
— Lusa m’a envoyé te chercher !
La colère de Chenoa s’évanouit d’un coup. Sa voix se mua en murmure.
— Ah bon ?
Tourné vers elle, Toklo ne vit pas Hakan foncer sur lui. Heureusement, Chenoa s’interposa.
— NON !
Son hurlement fit écho au vacarme des rapides.
— Je ne veux plus vivre avec toi, Hakan ! Rentre chez toi ! Trouve-toi une compagne ! Fais des oursons ! Ce n’est pas mon territoire, ici. Je pars m’installer ailleurs !
Hakan ne répondit pas. Ses flancs se levaient et s’abaissaient en rythme. Toklo se raidit, prêt à parer un nouveau coup.
— Je n’ai pas demandé à Maman de me sauver la vie, poursuivit Chenoa. (Sa langue sifflait contre son palais.) Elle a choisi de le faire parce qu’elle m’aimait. Elle a décidé de son sort ; laisse-moi choisir le mien. Si tu m’aimes, ne me retiens pas !
Hakan cligna des paupières.
— Tu veux vraiment partir ?
— Un jour, je reviendrai, promit Chenoa. Tu me présenteras ta compagne et tes oursons. Je ne cesserai jamais de t’aimer. Je parlerai de toi à mes petits.
Toklo éprouva un élan de fierté. Le museau levé, Chenoa n’avait même pas tressailli.
Le regard de Hakan se durcit. Ses mots giclèrent comme du venin :
— Si c’est comme ça, va-t’en ! Heureusement que notre mère n’est plus là pour assister à ça ! Elle ne te l’aurait jamais pardonné ! Si elle t’avait vue m’abandonner, ça l’aurait tuée !
Puis Hakan sortit de l’eau et repartit au trot vers la forêt.
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CHAPITRE 10
Toklo
Immobile comme un roc au milieu de la rivière, Chenoa ne quittait pas son frère des yeux.
— Ne t’en fais pas, lui glissa Toklo à l’oreille. Il finira par comprendre.
Il la poussa hors de l’eau avec son front. Lentement, l’ourse noire se hissa sur la berge. Toklo la rejoignit d’un bond, s’ébroua, puis examina ses blessures. Quelques griffures, deux ou trois touffes de poils arrachées… Rien de bien méchant, au final.
Le regard fixé sur la forêt, les yeux débordant de tristesse, Chenoa ne desserrait pas les mâchoires.
— Il n’y a plus rien à faire, argumenta Toklo à mi-voix. Peut-être qu’un jour, tu retourneras auprès de Hakan pour lui expliquer que tu as fait le bon choix.
La jeune femelle braqua sur lui des yeux arrondis par l’angoisse.
— Tu penses vraiment que j’ai fait le bon choix ?
— Évidemment ! C’est ta vie, pas celle de ton frère !
« Surtout que ton frère passe son temps à brutaliser les autres », pensa Toklo.
— J’aurais voulu que ça se passe autrement, soupira Chenoa.
Le grizzli secoua la tête.
— Allez, viens ! lança-t-il. Lusa est impatiente de te revoir.
Les deux ours se remirent en route le long de la berge, Toklo en tête. L’ombre des arbres s’allongeait à mesure que le soleil glissait doucement vers l’horizon. Chenoa se retournait tous les vingt pas. Elle espérait sans doute que Hakan allait revenir lui dire adieu. « Elle le surestime, se dit Toklo. Il ne mérite pas sa confiance. »
Hakan ne montra même pas le bout de sa truffe. Le grizzli en fut soulagé. Il ralentit le pas pour attendre Chenoa, qui avançait en traînant les pattes. Il ne voulait pas la brusquer. Elle venait certainement de faire le choix le plus difficile de sa vie. Et puis, Toklo commença à s’inquiéter. L’ourse noire progressait à la vitesse d’un escargot, maintenant. Elle n’allait quand même pas changer d’avis ! Pour faire diversion, le grizzli s’exclama :
— Une petite partie de pêche ?
Voilà qui remonterait le moral à Chenoa. Le courant n’était pas très fort, ici. L’eau coulait sur les pierres lisses en une douce caresse. Toklo pénétra dans la rivière, puis se retourna.
Chenoa n’avait pas bougé d’une griffe.
— Tu dois avoir faim, insista Toklo. Deux gros balourds t’ont empêchée d’achever ton dîner, tout à l’heure, plaisanta-t-il.
Chenoa rejoignit Toklo en pataugeant.
— Ce coin regorge de poissons, déclara-t-elle.
Au même moment, un banc de truites frôla un rocher. Toklo plongea les pattes dans l’eau. Zut ! Raté ! Le courant était plus rapide qu’il n’y paraissait. Avec un petit rire amusé, Chenoa étendit les pattes, crocheta un poisson avec ses griffes et le jeta sur la berge. La proie frétilla. Son corps écailleux claqua sur la pierre. Toklo était impressionné.
— Tu es super douée !
— Question d’habitude, répliqua Chenoa.
Le grizzli ondula des épaules.
— À force de rester assis à côté des trous dans la glace à attendre que le poisson pointe une nageoire, j’ai fini par rouiller.
— Vous avez dû en baver, Lusa et toi, lors de votre séjour sur la banquise, commenta Chenoa.
Il y avait du respect dans son regard immobile.
— Je ne suis pas fâché d’avoir retrouvé la forêt, concéda Toklo.
— Tu m’étonnes ! (De la tête, elle désigna la vaste étendue d’arbres scindée en deux par la rivière.) Un lieu tout blanc, sans collines, ni forêts… Ce doit être étrange. Effrayant, même.
— Au début, un peu. Mais une fois qu’on est habitué à la glace, on arrive à distinguer des couleurs. (Le grizzli laissa échapper un ricanement.) À condition de se concentrer et de bien regarder.
Comme le poisson ne frétillait plus, Chenoa s’écria :
— En route ! J’ai hâte de revoir Lusa et d’apporter une proie toute fraîche à tes amis !
— Allons-y ! répondit Toklo.
L’enthousiasme de l’ourse noire faisait chaud au cœur. Chenoa aimait partager ; elle ferait une bonne compagne de route. Lusa avait bien fait de convaincre Toklo d’aller la chercher.
 
La lune s’était levée lorsque les deux ours arrivèrent au point de rendez-vous. Lusa faisait les cent pas sur la berge. Yakone attendait, debout près de la rivière tandis que Kallik dormait sur un lit de feuilles et de brindilles.
Lusa arriva en boitillant. Ses yeux scintillaient à la lueur des étoiles. Chenoa se précipita vers elle. Les deux femelles se touchèrent la truffe.
— Je suis contente de te revoir, dit Lusa.
— Merci de m’accueillir parmi vous.
— Kallik ! appela Yakone. Viens voir qui est là !
Encore engourdie par le sommeil, l’ourse blanche se leva et s’ébroua pour faire tomber les feuilles accrochées à ses poils. Chenoa courut la saluer.
— Merci, chuchota Lusa en se pelotonnant contre Toklo.
— La prochaine fois, tu iras sauver les âmes en détresse toi-même, la taquina ce dernier avec un petit coup de patte.
Les deux amis se dirigèrent vers le lit de feuillage flanc contre flanc.
— Et Hakan ? interrogea Lusa.
— Il n’a pas changé, gronda Toklo.
La petite ourse se raidit. Son regard courut le long de sa fourrure zébrée de rouge.
— Vous vous êtes bagarrés ?
Toklo baissa d’un ton. Il voulait que la conversation reste privée.
— Le combat n’a pas duré longtemps. Chenoa a été hyper courageuse. Elle a tenu tête à son frère. À mon avis, c’était la première fois qu’elle osait lui dire « non ».
Campée devant la litière, Kallik contemplait le ciel.
— Il y a un beau clair de lune, déclara-t-elle. Si on en profitait pour avancer un peu ?
Toklo promena son regard sur la ligne d’horizon. Des nuages menaçants commençaient de se former et l’air avait un goût de pluie. Mieux valait se remettre en route avant l’averse.
— Tu peux marcher ? demanda le grizzli à Lusa.
La petite ourse étira les pattes. Ses traits se déformèrent légèrement.
— Un peu d’exercice ne me fera pas de mal, avoua-t-elle.
Et les ours repartirent, Yakone en tête, Toklo et Chenoa côte à côte, Kallik et Lusa en bout de file. La lune éclairait la berge d’une lueur blafarde, colorant les cailloux d’un blanc laiteux.
— On dirait presque la banquise, commenta Yakone dans un murmure.
— Sauf que les cailloux ne cèdent pas sous notre poids, grogna Toklo.
Devant le regard sidéré de Chenoa, il expliqua :
— Parfois, la glace se brise. Un jour, je suis tombé dans l’océan. Et crois-moi : ça n’a rien d’amusant.
Il frissonna. Il sentait encore le froid pénétrant lui couper le souffle.
— Heureusement qu’Ujurak était là, intervint Lusa. Sans lui, Toklo ne s’en serait pas sorti.
— Il devait avoir du cran, votre petit grizzli, fit Chenoa d’une voix feutrée.
Toklo l’entendit à peine. Il était de nouveau submergé par les souvenirs. Englouti dans l’océan glacé, ses poumons le brûlaient et la panique rugissait à ses oreilles. Ses pattes griffaient le plafond blanc déchiqueté. Ujurak s’était transformé en une orque monstrueuse. La terreur de Toklo avait failli lui faire exploser le cœur. L’orque-Ujurak avait catapulté le grizzli à la surface d’un puissant coup de queue.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
La voix de Chenoa ramena Toklo dans le présent. D’un mouvement d’épaules, celui-ci refoula la peur qui lui parcourait l’échine avant de répondre :
— Il a sauté à l’eau et m’a remonté sur la banquise.
L’averse s’abattit alors sur les ours, cinglant leurs museaux. Par-dessus le mugissement du vent, Toklo cria :
— Hé ! Yakone ! On fait une pause !
L’ours polaire acquiesça. Il avait les oreilles plaquées contre le crâne, signe qu’il était de mauvaise humeur.
— La pluie, c’est nul, grommelait-il. Moi, je préfère la neige. Ça ne pénètre pas dans la fourrure. Ça reste bien collé aux poils, et ça ne mouille pas.
À l’orée du bois, un chemin se découpait en diagonale, tranchant une roncière en deux. Yakone l’emprunta pour gagner la pinède. Une fois à l’abri sous les arbres, Toklo secoua la tête pour se sécher un peu le museau. Les pins avaient des branches très épaisses, qui formaient un toit au-dessus des ours. Malgré la forte pluie, seules quelques gouttes tombaient sur le sol.
Massés les uns contre les autres, les troncs constituaient un rempart presque impénétrable. En passant devant une petite cuvette creusée dans la terre, Toklo annonça :
— J’ai trouvé une tanière !
Le sol était recouvert d’un épais tapis d’aiguilles de pin qui feraient une litière confortable. Kallik descendit dans la cuvette et s’y installa. Yakone se blottit contre elle. Chenoa se roula en boule près de la paroi et tortilla l’arrière-train. Ensuite, du bout de la patte, elle grattouilla les aiguilles de pin pour se creuser un petit nid douillet. Ses gestes, un peu maladroits, trahissaient son malaise. Elle donnait l’impression de ne pas se sentir à sa place.
Lusa le remarqua et s’installa auprès de Chenoa, devançant Toklo d’un quart de seconde.
— Ta tanière doit te manquer. Nous, on dort dans un endroit différent chaque nuit. Mais ne t’inquiète pas : tu vas t’y faire.
— J’espère, répliqua Chenoa en enfouissant le museau sous ses pattes.
Peu à peu, son souffle se fit plus léger. Lorsqu’il fut certain que Chenoa dormait à pattes fermées, Toklo se laissa glisser dans la cuvette et se recroquevilla à côté de Lusa.
— Tu penses que ça va aller ? lui demanda-t-il à mi-voix.
— Oui, lui assura la petite ourse noire. Chenoa a des amis, maintenant.
Apaisé, Toklo ferma les paupières et s’endormit aussitôt.
 
Une brindille craqua près de l’oreille de Toklo. Il releva la tête et poussa un grognement.
— Qui va là ?
— C’est moi. Chenoa.
Debout au bord de la cuvette, la fourrure luisant sous la lumière blafarde de l’aurore, le poil dégoulinant, la jeune femelle l’observait sans bouger. La pluie crépitait sur les branches.
— Tu pensais voir un glouton, ou quoi ? demanda Chenoa, une lueur malicieuse dans les yeux.
— Très drôle, répondit Toklo en se hissant sur ses pattes. Tu es réveillée depuis longtemps ?
L’ourse noire haussa les épaules.
— Il faisait encore nuit, quand je me suis levée. Je n’arrivais pas à dormir.
Soudain, une odeur de poisson vint frapper les narines de Toklo.
— Tu es allée pêcher ?
Du museau, Chenoa indiqua les poissons entassés au bord de la cuvette.
— J’ai eu envie de me rendre utile…
— Tu n’étais pas obligée, rétorqua le grizzli.
Il grimpa en haut de la pente, renifla les proies encore ruisselantes, et saliva. Du bout de la truffe, l’ourse noire en poussa une vers lui et prit un air rieur :
— C’était facile, les poissons venaient sans arrêt buter contre mes pattes. Je ne pouvais pas les ignorer !
Toklo s’accroupit et commença à manger. Son estomac gargouilla de plaisir. Chenoa s’assit tout près de lui, les yeux baissés vers la tanière-cuvette. Toklo s’arrêta de mastiquer.
— Qu’est-che qu’il y a ? s’enquit-il la bouche pleine.
Chenoa soupira.
— Je me demande si Hakan va bien.
— Je chuis chûr que oui. (Toklo avala sa bouchée de poisson avant de poursuivre.) Et ne te tracasse pas, pour le voyage. Au début, ça fait bizarre de ne jamais rester au même endroit, mais on finit par s’y habituer.
L’ourse noire expira très lentement.
— Ça ne te dérange pas d’être un sans-foyer ?
— C’est provisoire, précisa Toklo. Je compte bientôt me trouver un territoire.
Soudain, une grosse tête blanche émergea de la cuvette. Une truffe remua.
— Snif ! Snif ! Ça sent le poisson, non ?
— Très perspicace, mon cher Yakone, répliqua Toklo. Chenoa est allée chercher le petit-déjeuner.
D’un geste adroit, il lança deux poissons, que l’ours blanc attrapa au vol. Kallik déplia les pattes, après quoi elle entreprit de réveiller Lusa à petits coups de truffe.
— Comment tu te sens, aujourd’hui ?
— Affamée, répondit Lusa dans un bâillement.
— C’est bon signe, commenta son amie.
— Et ça tombe bien, parce qu’il y a du poisson, annonça Toklo. Hop ! Celui-là est pour toi !
La proie fit un saut périlleux dans les airs et atterrit devant Lusa, qui arracha une bouchée de chair en plissant le museau.
— Comment va ton arrière-train ? demanda Toklo.
— Beaucoup mieux, répondit la petite ourse. Et ça ira encore mieux quand viendra la saison des baies.
Une fois leur repas achevé, les ours ressortirent de la forêt pour longer la rivière. Dès qu’il eut quitté le couvert des arbres, Toklo se retrouva trempé. Il jeta un coup d’œil en arrière. La pluie continuait de tomber. Yakone et Kallik n’allaient pas aimer… Quant à Lusa, elle boitait toujours. « Mon arrière-train va beaucoup mieux… Tu parles ! »
L’attitude de Lusa n’avait pas échappé à Chenoa.
— Dès que je vois des herbes-qui-guérissent, je les cueille, promit-elle.
— C’est gentil, répliqua la petite ourse noire.
— Tu veux que je te porte ? proposa Kallik.
— Non merci ; ça ira.
Toklo passa les heures qui suivirent à jeter des regards inquiets à Lusa. Ses blessures mettaient beaucoup de temps à cicatriser. La petite ourse refusait de l’admettre, mais elle souffrait. Même si Toklo mourait d’envie de gravir les montagnes, il devrait attendre. Lusa avait besoin de repos. Près de la forêt, elle aurait quelque chose à se mettre sous la dent et de quoi s’abriter des intempéries. Si elle s’écroulait en atteignant les montagnes, les ours ne seraient pas plus avancés. Là-haut, au pays de Toklo, sur les vastes plateaux de roche nue, les plantes étaient rares, et les proies, difficiles à débusquer.
Le grizzli poursuivit son chemin, sans quitter Lusa du regard. La pluie rendait les rochers glissants, ce qui ralentissait leur progression. Yakone ne cessait de déraper. Il se cassa même une griffe en la coinçant entre deux pierres. Pas une seule fois Toklo ne l’entendit se plaindre. Kallik marchait à côté de son compagnon en prenant garde où elle mettait les pattes. De temps à autre, elle s’arrêtait et secouait la tête pour chasser la pluie qui lui tombait dans les yeux.
Soudain, Toklo sentit une fourrure mouillée frôler la sienne. Il tourna la tête et se retrouva truffe à truffe avec Chenoa. La femelle semblait préoccupée. Son museau dégoulinait ; l’eau perlait à ses cils.
— Ce ne serait pas plus facile de passer par la forêt ? interrogea-t-elle.
— Pas pour Kallik et Yakone, répondit Toklo. Ils n’arrêteraient pas de se prendre les pattes dans des racines ou dans des ronces. Au moins, ici, ils ne risquent pas de se blesser.
Chenoa lança un regard aux deux ours blancs, qui avançaient comme sur une patinoire.
— Je n’en suis pas si sûre…
— Désolé de te faire marcher sous la pluie, marmonna Toklo en levant les yeux vers les nuages gris.
— Comme si c’était ta faute ! souffla l’ourse noire.
— Mes amis et moi avons l’habitude de voyager par tous les temps, poursuivit le grizzli.
— D’accord, mais pourquoi presser le mouvement ? Tu espères rentrer chez toi avant Froideterre ?
— Les montagnes ne sont pas si loin que ça.
— Alors qu’est-ce qui t’oblige à marcher quand il pleut ?
— Si on avait attendu les conditions idéales, on n’aurait jamais atteint le pays des Glaces éternelles, dit Toklo. Marcher sous la pluie, ce n’est pas un problème.
— Pourquoi êtes-vous allés sur la banquise ? insista Chenoa. Qu’est-ce qu’il y avait, là-bas ?
Toklo ne répondit pas. Il n’avait pas entendu la question. Il avait pilé et regardait droit devant lui. Les pattes plantées dans l’eau écumante, un pont de pierre enjambait la rivière. Des bêtes-feux galopaient sur son dos en rugissant.
— Sentier noir à l’horizon ! lança le grizzli par-dessus son épaule.
Yakone hérissa le poil.
— On va devoir le traverser ? gémit Lusa.
— Oui, répliqua Toklo. Le courant est trop fort pour qu’on passe en dessous.
Agitée de remous, la rivière grondait tel un animal en colère. Toklo s’avança le long de la berge, stoppa à la limite de l’ombre du pont-sentier, puis repartit sous le couvert des arbres. Ceux-ci étaient plus clairsemés, dans cette zone. Le pont semblait jaillir de la forêt tel un lézard géant. L’air était saturé de grondements et d’odeurs infectes ; les bêtes-feux polluaient l’air et terrifiaient Toklo et ses amis.
Les ours traversèrent la portion de forêt sans prononcer un mot. Et d’un coup, il n’y eut plus d’arbres, mais une étendue de fougères inondée de lumière. Le pont-sentier se dressait au-delà. Il était envahi de bêtes-feux enragées qui, dans leur course, soulevaient des gerbes d’eau crasseuse. Du regard, Toklo évalua la distance qui séparait deux des créatures, puis il entendit Chenoa susurrer :
— Elles sont gigantesques !
Ces bêtes-feux étaient beaucoup plus grosses que celles que Chenoa avait vues sur les sentiers noirs étroits qui sinuaient dans les profondeurs de la forêt. Celles-ci galopaient sur le pont, leurs larges visages brillants lançant des éclairs. Leurs pattes tournoyantes faisaient trembler le sol et les propulsaient en avant dans un roulement de tonnerre. L’une d’elles passa devant Toklo, qui se retrouva trempé de la tête aux pattes. Sa fumée étouffante lui enveloppa le museau. Chenoa eut un haut-le-cœur. Ses yeux ruisselèrent. Sa fourrure, déjà imbibée de pluie, se plaqua contre ses flancs. Toklo tressaillit. Chenoa ressemblait à un ourson sans défense.
— Nous allons traverser ce pont-sentier, décida le grizzli.
Quand il levait le museau ainsi, mieux valait ne pas le contredire. Alors, un à un, les ordres fusèrent :
— Kallik ! À mon signal, tu te charges de Lusa. Moi, je m’occupe de Chenoa.
Lusa dénuda les crocs comme pour protester, puis elle se ravisa et hocha la tête.
— À trois, on y va ! enchaîna Toklo. Un…
Toklo attendait un vide entre deux bêtes-feux pour que tous les cinq traversent en même temps.
— Deux… Prête, Chenoa ?
Pas de réponse. L’ourse noire dévorait le pont-sentier du regard.
La bête-feu passa devant les ours en hurlant.
— TROIS !
Toklo s’élança en avant. Son corps troua les fougères. Ses pattes pilonnèrent la pierre du pont. Ses griffes patinèrent sur le sol dur et mouillé. D’un coup d’œil, il s’assura que tout le monde l’avait suivi. Deux formes blanches fusèrent comme des éclairs dans la nuit. Une forme noire fonça sur le sol ténébreux.
Et puis, Toklo sentit son cœur se glacer. Il manquait quelqu’un.
Chenoa se tenait au bord du pont-sentier, tremblant comme une feuille.
— Je n’y arriverai pas ! gémit-elle.
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CHAPITRE 11
Kallik
Tagadam, tagadam, tagadam. Kallik foulait le pont-sentier, Toklo sur sa gauche, Yakone et Lusa sur sa droite. Encore une enjambée, et les ours seraient de l’autre côté.
Soudain, un cri paniqué retentit.
— Chenoa !
Kallik freina des quatre fers et se retourna. À travers le rideau de pluie, elle discerna la silhouette de Chenoa. Ramassée sur elle-même, elle n’avait pas bougé d’une griffe.
— Chenoa ! Viiite !
Une nouvelle bête-feu se profilait à l’horizon. Elle faisait le bruit d’un orage de montagne. BRRROUMMM ! Le regard de Kallik accrocha celui de Toklo, qui roulait des yeux fous.
— Je vais la chercher ! s’époumona l’ourse blanche. Occupe-toi de Lusa !
La petite ourse trébuchait tous les trois pas. Ses forces déclinaient ; elle allait s’effondrer avant d’avoir atteint l’autre côté.
Kallik ignora le hurlement furibond de Yakone et fit volte-face. Elle se rua vers Chenoa qui, aplatie sur le sol, se mit à ramper à reculons.
— Laisse-moi ! glapit-elle. Pars, sinon, tu vas mourir !
BRRROUMMM ! La bête-feu arrivait à toute vitesse. Sa figure étincelante semblait avaler le pont-sentier. Sa puanteur, étouffante, l’auréolait comme un nuage. Kallik accéléra, malgré ses coussinets qui la brûlaient.
— Va-t’en ! gémit Chenoa.
Terrorisée, elle s’était figée sur place. Il fallait qu’elle décampe, la bête-feu lui fonçait droit dessus ! BRRROUMMM ! La créature approchait. Kallik bondit dans les airs et percuta Chenoa de plein fouet. Les deux ourses firent un roulé-boulé dans les fougères.
BRRROUMMM ! La bête-feu passa en trombe avec la violence d’un ouragan, arrachant les plantes qui poussaient dans les ornières. Kallik eut la sensation que sa fourrure se décollait de son échine. Elle roula sur le côté pour reprendre sa respiration, puis elle sentit Chenoa remuer sous son flanc.
— Ça va ? lui demanda Kallik.
— Non. Je n’y arriverai pas.
— Bien sûr que si, répliqua l’ourse polaire.
Elle se releva et promena son regard sur le sentier noir. Toklo, Yakone et Lusa attendaient de l’autre côté, à l’abri sous les arbres. Leurs yeux ronds affolés luisaient dans la grisaille.
— Allez, mets-toi debout, lui ordonna Kallik.
— Je n’y arriverai pas, se borna à répéter Chenoa.
— Si tu comptes éviter tous les sentiers noirs du monde entier, tu ne seras jamais libre, gronda Kallik. Tu seras condamnée à vivre sur la même parcelle de forêt pour toujours.
— Je m’en fiche.
— Pas moi. On va traverser ce sentier, que tu le veuilles, ou non. Les autres ont besoin de nous.
Kallik glissa le museau sous les côtes de Chenoa et redressa la tête d’un coup sec. La seconde d’après, l’ourse noire était debout. Elle se tourna avec raideur et fixa son regard sur les trois silhouettes plantées à l’orée du bois.
— Allez, Chenoa ! Tu peux le faire ! cria Toklo.
— Dépêche-toi, insista Kallik. Ils ont assez attendu.
L’ourse noire leva une patte, la posa devant elle, puis elle recommença. Lorsque ses griffes furent à une longueur de truffe du pont-sentier, Kallik déclara :
— Tu vas y arriver. Je te le promets.
— Et toi ? hoqueta la jeune femelle apeurée.
— Pour moi, c’est du gâteau. J’ai traversé plus de sentiers noirs que tu n’as croqué de baies.
Une bête-feu déboula en rugissant. Kallik se plaqua contre Chenoa pour l’empêcher de tourner les talons. Les muscles de l’ourse noire étaient tendus à craquer.
Kallik pointa le museau vers le pont-sentier et expliqua :
— Quand cette bête-feu sera passée, on traversera en courant.
Chenoa hocha la tête au ralenti.
Kallik inspira à fond. Elle avait un peu peur, malgré tout. Elle serra les paupières. La bête-feu cavala sur le pont-sentier avec un BRRROUMMM tonitruant. Par-dessus le vent qui mugissait à ses oreilles, Kallik hurla :
— Allons-y !
Elle poussa Chenoa avec son museau.
L’ourse noire s’élança, la tête baissée et les oreilles plaquées en arrière. Kallik lui colla à l’arrière-train, prête à la catapulter en avant au cas où elle ralentirait. L’ourse blanche courait, aveuglée par la pluie. Et soudain, elle sentit quelque chose de souple, sous ses coussinets. De l’herbe !
Chenoa se précipita dans la forêt en butant sur des racines. Lusa se rua vers elle et enfouit son museau dans sa fourrure noire ébouriffée.
— Par tous les esprits, à quoi tu joues, espèce de tête-de-phoque ?
Kallik sursauta. Yakone avait la voix déformée par la fureur.
— Il fallait que j’aille aider Chenoa, expliqua Kallik.
— Au risque de te faire aplatir comme une crêpe ?
La jeune ourse sentit la moutarde lui monter à la truffe.
— Eh bien oui ! Chenoa fait partie du groupe, maintenant ! Et quand un membre du groupe est en danger, on va le secourir, au cas où tu l’aurais oublié !
Sur quoi, Kallik s’enfonça dans la forêt en tapant des pattes. Yakone la suivit d’un pas lourd, maugréant chaque fois qu’il enjambait une racine ou qu’il contournait une roncière.
À mesure que le vacarme du sentier noir faiblissait, Chenoa redressait le menton et reprenait de l’assurance. Tout à coup, Lusa trébucha. Chenoa la saisit par la peau du cou et la hissa sur le dos de Toklo. La petite ourse empoigna l’épaisse fourrure brune et s’installa entre les omoplates du grizzli sans protester.
C’est alors que Kallik décela l’odeur du sang. La traversée au pas de charge du pont-sentier avait rouvert les blessures de Lusa. Une tache sombre maculait l’échine de Toklo.
Yakone décida d’arrêter de bouder au bout d’une centaine de pas.
— Tu vas m’ignorer toute la journée ?
— Si ça me chante, rétorqua Kallik par-dessus son épaule.
— Tu aurais dû laisser Toklo aider Chenoa.
— Toklo était occupé avec Lusa.
Yakone explosa :
— Et moi ? Tu as pensé à moi ? Si tu t’étais fait tuer, je me serais retrouvé tout seul !
Il leva les yeux. À quelques pas de lui, Toklo et Chenoa marchaient flanc contre flanc, en plaisantant avec Lusa.
Yakone recommença de rouspéter :
— Pourquoi les ours noirs auraient-ils le droit d’être ensemble, et pas nous ?
Kallik lui retourna un regard agacé.
— Ça n’a rien à voir, et tu le sais très bien !
— Ah oui ? (Yakone pila et shoota dans une ronce.) Nous deux, on n’est pas à notre place, ici. Autant demander à un poisson de nager sur la glace !
À ces mots, Kallik sentit le malaise l’envahir.
— Est-ce que tu regrettes d’avoir quitté la Mer-qui-fond ? souffla-t-elle.
Yakone baissa le regard. Sa voix se mua en un grognement caverneux :
— Tu voulais rester avec tes amis, et j’avais promis de t’accompagner.
— Ce sont tes amis, à toi aussi, lui rappela sa compagne. Les meilleurs que tu auras jamais. Il n’appartient qu’à toi de les laisser entrer dans ta vie, Yakone.
Pour Kallik, Toklo et Lusa étaient bien plus que ça : ils étaient sa famille. Yakone ne voyait peut-être pas les choses sous le même angle, mais il devait ouvrir son cœur. Si un jour Kallik disparaissait, il aurait besoin du soutien de ses compagnons.
L’ourse blanche ruminait encore de sombres pensées lorsque Toklo stoppa net, la truffe pointée vers le ciel. Lusa se cramponna à sa fourrure pour ne pas glisser.
— Vous avez entendu ? grogna le grizzli.
Kallik dressa l’oreille. La forêt bourdonnait, comme si elle abritait un essaim d’abeilles géantes.
— Ça vient de par là, affirma Toklo en braquant le museau vers la droite.
— Tu es sûr ? demanda Yakone, la tête penchée sur le côté. J’ai l’impression que le bruit vient de la gauche.
Kallik acquiesça. Sur les vastes étendues de glace nue, il était facile de repérer d’où provenaient les sons. En revanche, dans la forêt, ceux-ci rebondissaient d’arbre en arbre et paraissaient arriver de partout à la fois.
— Je n’aime pas ça…, marmonna Chenoa, le corps agité de frissons.
— On dirait des bêtes-feux, murmura Lusa.
— Non, fit Toklo. Les cris des bêtes-feux sont plus graves.
— Ce sont peut-être des bébés, supposa la petite ourse.
— Je ne crois pas que les bêtes-feux se reproduisent, s’immisça Kallik.
— Retournons sur la berge, ordonna Toklo. On pourra s’échapper par la rivière en cas de danger.
Kallik jeta à Yakone un regard angoissé. Le jeune mâle commençait sans doute à regretter d’avoir quitté sa chère banquise. Il… Non. Yakone était un compagnon loyal et courageux. Kallik et lui devaient marcher patte dans la patte.
Les ours repartirent dans les bois, Toklo en tête. Très vite, Kallik aperçut la rivière étinceler entre les troncs d’arbres. Le sol, qui descendait en pente douce, se fit plus abrupt et plus rocailleux.
Soudain, Toklo pila.
— Attention !
La forêt s’arrêtait d’un coup. À la place, il y avait une falaise escarpée haute d’une dizaine de pas.
Kallik s’avança prudemment et risqua un coup d’œil en contrebas. La rivière bouillonnait au pied de la falaise.
— Par où va-t-on descendre ? s’inquiéta l’ourse blanche.
— Par là ! s’exclama Chenoa. Il y a un chemin !
Elle partit en trombe le long de la falaise, freina et allongea le cou. Une pluie de gravillons dégringola dans le vide. Kallik alla se poster à côté d’elle et regarda en bas. Des saillies de rocs déchiquetés formaient une piste raide qui menait à la rivière. Chenoa s’y engagea sans hésiter. Des pierres se détachèrent et dégringolèrent sur la plage. Kallik tressaillit.
— Ce n’est vraiment pas large, bougonna Yakone.
— Une falaise, ça se descend comme on escalade un iceberg, répliqua Kallik. Il faut planter les griffes dedans et demander un coup de pouce aux esprits.
— Les esprits ne sont plus là, grogna l’ours blanc. Ils sont retournés à la Mer-qui-fond.
Kallik ne releva pas. Elle s’avança sur la pente avec précaution. Son flanc gauche raclait la falaise. L’eau de la rivière lui aspergeait le flanc droit. Ce n’était pas un chemin, plutôt un tas de rochers anguleux collés les uns aux autres et saupoudrés de gravillons. La jeune ourse se concentra sur ses pattes et écarta les griffes pour ne pas glisser. Kallik sauta par-dessus un trou et se réceptionna avec maladresse sur un rocher.
— Courage ! lui cria Chenoa depuis la plage. Tu y es presque !
Plus que trois rochers et elle serait arrivée. Elle inspira à fond et continua sa descente. Elle sauta sur la berge en faisant crisser les pierres. Victoire ! Kallik avait réussi – et sans se casser la figure.
Un jappement aigu la fit se retourner. Agrippée aux épaules de Toklo, Lusa fixait le chemin rocheux avec de grands yeux effrayés. Le grizzli avançait avec précaution, une patte après l’autre.
Soudain, une pierre se détacha et Toklo dérapa. Une grêle de cailloux s’abattit sur la tête de Kallik. Elle s’en débarrassa d’un mouvement d’épaules et releva les yeux. Horreur ! En équilibre sur trois pattes, Toklo oscillait de gauche à droite. Lusa bourrait de coups de patte les côtes du grizzli.
— Ne bouge pas ! rugit Yakone. J’arrive !
En deux battements de cœur, il avait rejoint Toklo et avait saisi sa queue entre ses mâchoires. Fermement maintenu en arrière, le grizzli déplia la patte avant, la reposa sur le chemin et s’appuya contre la falaise pour permettre à Lusa de se repositionner sur son dos.
Kallik retint son souffle. Yakone lâcha la queue de Toklo, qui repartit au ralenti le long de la pente, l’ours blanc sur les talons.
Enfin, lorsque tout le monde fut sain et sauf sur la plage, Kallik se remit à respirer. Cependant, Lusa paraissait mal-en-point : elle dégageait une odeur de sang et de peur. Ses blessures s’étaient rouvertes.
— Surveille les berges, dit Kallik à Chenoa. On a besoin d’herbes-qui-guérissent.
Le regard pétillant, l’ourse noire opina du chef.
Toklo n’en menait pas large, lui non plus. Il avait les yeux brillants de frayeur.
— Il faut que tu te reposes un peu, lui ordonna Kallik. Laisse-moi porter Lusa.
— Non, s’interposa Chenoa. C’est à mon tour.
La petite ourse lâcha un grognement amusé.
— Hé ! Je vais finir par devoir réapprendre à marcher, si vous continuez !
— Tais-toi et grimpe, répliqua Chenoa.
Elle se plaqua contre le flanc de Toklo. Lusa se déplaça à plat ventre et s’installa sur le dos de l’ourse noire. L’espace d’un instant, celle-ci chancela sur ses pattes puis, bravement, fit quelques pas vers la rivière en riant :
— Le temps de te dénicher des herbes-qui-guérissent, et on change de rôle !
Personne n’était dupe : Chenoa traînait des pattes. Elle ne tiendrait pas longtemps.
— Patience ! plaisanta Lusa en lui donnant une petite tape. Un jour, je serai assez grande pour porter Toklo !
— J’ai hâte de voir ça, se moqua Chenoa. Accroche-toi : on démarre !
— Toklo ? interrogea Kallik. Tout va bien ?
Le grizzli baissa la tête, évitant son regard.
— J’ai failli la faire tomber, souffla-t-il.
— Seulement failli, souligna Kallik.
— Heureusement que tu étais là, Yakone, fit Toklo. Merci.
L’ours polaire haussa les épaules.
— Pas de quoi. Tu aurais fait la même chose pour moi.
Et il emboîta le pas à Chenoa, qui bondissait de roc en roc. Kallik le rattrapa en cinq rapides enjambées. La berge était juste assez large pour permettre à deux ours de marcher côte à côte. Par endroits, les rochers faisaient comme un escalier aux marches très espacées, qu’il fallait tantôt gravir, tantôt descendre en sautant.
Trop occupés à regarder où ils mettaient les pattes, les ours parlaient peu. Par-dessus le tumulte de la rivière, on entendait encore le furieux bourdonnement qui émanait de la forêt. Le bruit s’atténua petit à petit et les muscles des épaules de Kallik se relâchèrent.
La falaise escarpée fit place à des rochers lisses, puis à une large plage de galets. Toklo, qui fermait la marche, doubla les ours polaires et alla tenir compagnie à Lusa et à Chenoa.
— Le murmure de la glace me manque.
Surprise, Kallik se retourna. Yakone avait parlé d’une voix feutrée.
— Il me manque, à moi aussi, avoua sa compagne. Ainsi que l’air au goût de sel.
Yakone leva les yeux. Il ne pleuvait plus. Les nuages sombres voguaient vers l’horizon, en direction du soleil qui effleurait la cime des arbres et illuminait la forêt. Sur la berge, les ombres rampaient.
— Assez crapahuté pour aujourd’hui ! décréta Toklo avant de traverser un bouquet d’arbustes aux feuilles vert tendre en lisière de forêt. Trouvons un abri pour la nuit et allons chasser !
— On va encore dormir dans les bois ? grogna Yakone. Quelle poisse ! J’ai plutôt envie de rester sur la berge.
— Ce n’est pas prudent de se séparer, dit Kallik. En plus, Lusa aura plus chaud, sous les arbres.
— Vivement la Mer-qui-fond, grommela l’ours polaire en s’éloignant d’un pas lourd.
Soudain, la voix enjouée de Lusa émergea de la forêt :
— Venez voir ! J’ai trouvé une chouette tanière !
— C’est l’abri rêvé ! s’exclama Chenoa devant un arbre abattu flanqué d’un trou d’où saillaient des racines déchirées. Sentez-moi cette bonne terre chaude et douce !
Elle se laissa glisser dans le trou et leva les yeux.
— Et les racines de l’arbre au-dessus nous protégeront !
Lusa arracha une fine racine et entreprit de la ronger.
— Miam ! Elle est encore fraîche !
— Va pour la tanière-creux, conclut Toklo. D’ici, Kallik et Yakone auront une vue imprenable sur la rivière. Qui veut du poisson ?
— Pas moi, marmonna Lusa sans quitter des yeux sa précieuse racine.
— Tu viens, Chenoa ? demanda le grizzli. La pêche sera bonne ; je le sens !
— J’arrive.
L’ourse noire s’ébrouait toutes les dix minutes. Voyager, c’était salissant ; on avait constamment de la poussière plein la fourrure. Chenoa n’avait pas l’habitude. Même Kallik ne s’y faisait pas, tous les soirs elle avait la peau qui la démangeait.
— Je vais tenter ma chance au milieu de la rivière, dit-elle à Yakone.
Le regard du jeune mâle s’éclaira.
— Bonne idée ! Dans les eaux profondes, le poisson est bien meilleur !
Lorsque Kallik regagna la rivière, Toklo et Chenoa, qui avaient choisi de rester près du bord, étaient déjà à l’ouvrage. Yakone les dépassa en bondissant et s’enfonça dans l’eau. Son enthousiasme faisait plaisir à voir. Un repas décent lui remonterait le moral et l’eau glacée lui ferait du bien.
Pendant quelques secondes, Kallik laissa les vagues lui lécher les épaules, puis elle plongea la tête sous l’eau et se dirigea vers le milieu de la rivière. C’était grisant, de nager dans les rapides. Vivifiant, même. Elle se sentait comme un ourson qui découvrait la joie d’être porté par le courant. Les bulles tourbillonnaient autour d’elle, la faisant tournoyer, pirouetter, cabrioler. Le ciel et la rivière se mélangeaient. L’eau lavait sa fourrure et rafraîchissait ses muscles fatigués. Elle remonta à la surface et se laissa porter, sur le dos. Le ciel formait un arc bleu au-dessus de sa tête. Soudain, Kallik fut prise dans un tourbillon et vrilla comme une toupie. D’un puissant coup de jarret, elle replongea sous l’eau et se mit à nager à contre-courant, vers le fond de la rivière. Elle qui avait l’habitude des noires abysses de l’océan, elle découvrait un monde nouveau fait de rochers et de galets envahis d’algues. Un paysage miniature se dissimulait sous la surface. Un esturgeon grassouillet grignotait une plante grimpante en faisant du sur-place. Sa queue oscillait lentement de gauche à droite. Kallik se prépara, et clac ! referma les mâchoires sur son ventre, le tuant sur le coup. Elle remonta à la surface, le déposa sur la berge et secoua la tête. L’esturgeon était lourd ; la jeune ourse en avait la nuque endolorie.
Lusa avait achevé son repas de racines et se promenait sur la berge. Concentrés sur leur partie de pêche, Toklo et Chenoa ne levèrent même pas les yeux.
— Waouh ! Ça, c’est du poisson ! s’exclama la petite ourse.
— Surveille-le, lui intima Kallik. Je vais en chercher un autre.
— C’est cool, la rivière, hein ? lança Lusa.
— Mmmoui…, admit l’ourse blanche avant de retourner à l’eau.
Au moment où elle passait près de Toklo, elle dressa l’oreille.
— Quand un grizzli meurt, son esprit va nager dans la rivière, expliquait l’ours brun en faisant courir sa patte à la surface de l’eau. Il tient compagnie aux poissons dont il se nourrissait de son vivant.
Les yeux rivés à l’eau limpide, Chenoa semblait interloquée.
Kallik connaissait la légende des Esprits des eaux. Elle replongea vers les profondeurs brouillées par le courant et laissa ses pensées vagabonder. On ne distinguait pas les étoiles, lorsqu’on dormait en forêt. Nisa, la mère de Kallik, était sans doute montée au ciel depuis la fonte des glaces. Où était-elle ? Avait-elle rencontré Ujurak ? Kallik la reconnaîtrait-elle, parmi ces milliards de points scintillants ?
Une truite lui passa sous la truffe. Kallik se retourna d’un bloc, la saisit entre ses griffes et la coinça dans sa mâchoire. Elle en attrapa une deuxième avant de remonter sur la berge.
Posté loin du bord, Yakone s’en donnait à cœur joie. Son échine dépassait de l’eau telle la crête d’une vague blanche.
Soudain, Toklo s’écria :
— Regardez ce qu’on a trouvé !
Kallik tourna la tête. Chenoa trottinait vers elle, des tiges vertes dans la gueule. Au premier coup d’œil, l’ourse polaire reconnut la forme des feuilles. Des herbes-qui-guérissent. Elles dégageaient une odeur caractéristique facilement reconnaissable.
Chenoa mâchonna les feuilles pour en faire une bouillie, qu’elle étala sur les blessures de Lusa. La petite ourse grimaça, ravivant les inquiétudes de Kallik.
— C’est moins enflé, constata Chenoa sur un ton rassurant. Les plaies cicatrisent bien.
— Tu trouves ? Ça saigne encore…, fit remarquer Kallik à voix basse pour ne pas affoler Lusa.
— Les croûtes se sont un peu fendues, expliqua Chenoa. Rien de bien méchant. Les herbes-qui-guérissent vont empêcher l’infection.
Kallik s’assit. Lusa posa la tête sur son épaule et entreprit de contempler la rivière. Chenoa renifla l’esturgeon ; Toklo promena son museau sur la truite.
— Allez-y, servez-vous, rit Kallik.
L’ourse noire engloutit une bouchée d’esturgeon et fit claquer ses babines.
— Miam ! Un délice !
Ses yeux pétillaient. Elle semblait… transformée. Bien différente de la jeune ourse brutalisée par Hakan.
— Tu ne préférerais pas des baies, ou des vers ? s’enquit Lusa.
Chenoa haussa les épaules.
— Je me nourris de poisson depuis que je suis née. J’ai l’habitude. Les baies, c’est super, mais on n’en trouve pas toujours. Alors que dans la rivière, il y a toujours de quoi manger.
— Tu ne dirais pas ça si tu avais pêché sur la banquise, répondit Lusa en frissonnant.
— Comment ? la taquina Kallik. Tu n’aimais pas la viande de phoque bien grasse ? C’était pourtant succulent !
Lusa plissa la truffe et lui tira la langue. Chenoa pouffa de rire.
Et brusquement, comme mue par une impulsion, elle s’écria :
— Je suis tellement contente d’être parmi vous ! Je… je ne m’étais jamais sentie à ma place, avant. Merci. Merci à tous.
Émue, Kallik inclina la tête. Elle savait exactement ce que Chenoa éprouvait. Quand on avait des amis, on pouvait se sentir chez soi n’importe où. Comme auprès d’une mère, d’un frère, ou d’une sœur.
L’ourse blanche leva les yeux. Yakone sortait de la rivière d’un pas tranquille, un brochet frétillant entre les mâchoires. Il lâcha sa proie et l’acheva d’un coup de dents.
L’ours blanc ne se sentait peut-être pas encore chez lui, mais Kallik gardait l’espoir qu’un jour, ce serait le cas.
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CHAPITRE 12
Lusa
Lusa se réveilla en sursaut. Stupéfaite, elle se rendit compte qu’elle n’avait plus mal à la croupe ! Les herbes-qui-guérissent l’avaient guérie !
— Bonjour, tête-de-marmotte ! lança Chenoa.
Assise à côté de Lusa, l’ourse noire se nettoyait le ventre à petits coups de langue. Lusa promena son regard autour d’elle.
— Où sont les autres ?
— Ils sont partis chasser, répondit Chenoa.
— Pourquoi tu ne les as pas accompagnés ?
— Pour que tu ne sois pas seule à ton réveil.
Lusa se redressa, en prenant garde de ne pas frotter son arrière-train sur les aiguilles de pin. Tiens… Ça ne tirait plus, quand elle remuait. Elle se leva, déplia une patte, puis une autre, et souffla :
— Je suis guérie !
— Laisse-moi voir, ordonna Chenoa. Snif ! Snif ! Oui… La croûte est bien dure et a dégonflé.
— Tes plantes sont magiques !
— Dis merci à Hakan, rit Chenoa. Quand il était ourson, il s’écorchait tout le temps en grimpant aux arbres. Maman disait qu’il avait dû être un écureuil, dans une autre vie. Sauf qu’il n’avait pas assez de force dans les griffes. Chaque fois, il dégringolait par terre en se cognant à toutes les branches. Et crois-moi : les branches laissent des éraflures pires que les ronces.
Lusa eut l’impression qu’une patte géante lui pressait le cœur. Comment Chenoa pouvait-elle trouver les facéties de son frère amusantes ? Hakan était une brute. La petite ourse pinça les babines. Avec un peu de chance, Chenoa ne reverrait jamais son frère. Peut-être que déformer les souvenirs qu’elle avait de lui rendait les choses plus faciles. Hakan était sa seule famille, après tout. Du moins, avant qu’elle ne trouve Lusa et ses amis.
— Si on allait faire un tour ? lança la petite ourse en se hissant sur ses pattes.
Elle était impatiente de bouger, après s’être fait porter pendant plusieurs jours. Elle scruta la rivière qui se profilait à travers les arbres, puis reporta son regard sur les ombres de la forêt. Une odeur de sève piquante flottait dans l’air. Poussefeuille approchait.
Lusa partit au petit trot. Un renard était passé par là ; son odeur était éventée, mais encore présente. Sans doute une femelle qui avait creusé son terrier dans les parages pour mettre bas. La petite ourse ouvrit la gueule et fit claquer la langue contre son palais. « Évitons de croiser la route d’une maman renard. Surtout si elle cherche à manger pour ses petits. Une renarde effrayée peut être très agressive, et je n’ai pas envie qu’elle me morde. »
Les deux ourses suivirent la direction du soleil et traversèrent un parterre d’ambroisie. Très vite, les pins se firent plus clairsemés et cédèrent la place à des bouleaux et des peupliers. De minuscules touffes d’herbe aux brins épais recouvraient le sol, formant un tapis vert chatoyant. Le soleil dessinait des taches sur l’échine de Lusa. Mmm… Cela faisait du bien d’avoir chaud. L’odeur de la renarde s’estompa.
Soudain, Lusa pila, désigna le nœud de guingois au milieu d’un peuplier et s’exclama :
— Regarde cet esprit qui fronce les sourcils ! Je parie que c’est celui d’un gros grincheux !
Chenoa plissa les paupières.
— Je ne dormirai jamais sous cet arbre, poursuivit Lusa en s’ébrouant. Il me ferait tomber ses feuilles sur la tête !
— Tu as raison, approuva Chenoa. Il m’a tout l’air d’un gros casse-pattes.
— Chut ! Il pourrait t’entendre !
Lusa s’éloigna au galop.
— Oh ! s’écria Chenoa. Il y en a un autre !
Elle avança vers le tronc pelé d’un bouleau et observa le nœud tout rond juste au-dessus des branches basses. Sûrement l’esprit d’une femelle.
— Elle devait être très belle, murmura Lusa.
— Par contre, celle-là était une vraie mocheté ! grogna Chenoa en indiquant la bosse patinée par les ans qui saillait de l’arbre voisin.
— Tais-toi ! siffla la petite ourse. Tu vas nous attirer des ennuis !
— Et les esprits de ta famille ? voulut savoir Chenoa en s’engageant sur le tapis herbu. Où sont-ils ?
— Ma famille est toujours en vie, répliqua Lusa. Enfin… je crois. (Elle ressentit un petit pincement dans le ventre. Ses parents lui manquaient.) Elle vit au Creux des ours.
Chenoa stoppa net.
— Au quoi ?
— Au Creux des ours. Des Museaux-plats ont construit cet endroit exprès pour les ours. C’est là que j’habitais, avant de m’échapper et d’aller vivre en forêt.
— Quel endroit horrible ! s’exclama Chenoa.
— Au contraire. Là-bas, les ours sont bien nourris. Le Creux des ours est très joli, tu sais. On y voit des tas de Museaux-plats.
— Qu’est-ce qu’ils viennent faire ?
— Nous observer… Nous donner des fruits…
— Vous mangez les fruits des Museaux-plats ? À votre place, je n’aurais pas confiance.
Les poils dressés le long de l’échine, Chenoa s’était mise à faire les cent pas autour de Lusa.
— Je ne vois pas pourquoi, rétorqua cette dernière, sur la défensive. Les Museaux-plats du Creux ne nous ont jamais fait de mal.
— Les Museaux-plats sont bizarres, se contenta de commenter Chenoa.
— Peut-être, mais avec eux, on ne manquait de rien. On était en sécurité. Au Creux, il n’y avait ni sentier noir ni grosse brute comme Hak…
Oups. Lusa s’était un peu emportée. Chenoa lui jeta un regard noir.
— Il y avait quelques ours un peu grincheux, comme partout, enchaîna la petite ourse pour se rattraper. Mais jamais de bagarre.
— Cet endroit te manque ? interrogea Chenoa.
Lusa fronça les sourcils. Sa vie d’avant semblait si loin ! Elle avait parcouru plus de pas qu’elle n’aurait jamais pu l’imaginer.
— Quelquefois, oui, répondit-elle. Mais je suis plus heureuse depuis que j’ai quitté le Creux.
— Tu n’as jamais eu envie d’y retourner ?
— Pour quoi faire ? Je suis une ourse sauvage, maintenant. Tu aimerais vivre dans un Creux, toi ?
— Plutôt être changée en belette !
Lusa fit volte-face. Un papillon ! Elle se lança à sa poursuite en gambadant et en fouettant l’air de sa patte avant.
— La première qui l’attrape a gagné ! lança Chenoa.
Brusquement, le papillon prit de la hauteur. La jeune ourse sauta et claqua des coussinets. Le papillon s’éloigna à tire-d’aile en slalomant entre les branches des arbres.
— Raté ! s’esclaffa Lusa. Oh ! Regarde ! Des bourgeons ! s’exclama-t-elle le museau en l’air. Qui dit bourgeons, dit fleurs…
— … et qui dit fleurs, dit baies ! compléta Chenoa. Comme sur ce buisson, en haut de ce talus !
Elle bondit au sommet d’un monticule et renifla le buisson. Les feuilles frémirent. Lusa se hâta de rejoindre son amie et examina sa trouvaille. Des petites fleurs blanches commençaient à éclore au bout des branches.
Flic-floc ! Lusa jeta un coup d’œil entre les arbres. Un cours d’eau étincelait sous le soleil. La petite ourse dévala le monticule et entreprit d’escalader l’arbre mort qui lui bloquait le passage.
— Attention de ne pas rouvrir tes blessures ! l’avertit Chenoa.
Lusa stoppa net. Les morsures des gloutons n’étaient plus qu’un mauvais souvenir, mais on n’était jamais trop prudent. Tout en douceur, elle se laissa glisser le long du tronc d’arbre. Plus téméraire, Chenoa sauta par-dessus avec l’aisance d’un cerf, doubla Lusa au pas de course et entra dans le ruisseau en soulevant une gerbe d’éclaboussures. L’eau vive lui rinça les pattes.
Lusa la rejoignit en deux temps, trois mouvements. L’eau était fraîche ; le sable qui tapissait le fond du ruisseau, doux comme du coton. Lusa y planta les griffes, se pencha en avant et se mit à boire à petites gorgées gourmandes.
— Pfff…, rouspéta soudain Chenoa. Il n’y a que des vairons, ici. Pas la peine de se fatiguer.
— Allons rejoindre les autres ! s’exclama Lusa, qui avait soudain un petit creux. Ils ont sûrement rapporté de quoi manger.
 
Le ventre bombé, Toklo, Kallik et Yakone somnolaient à l’ombre près de la tanière. Un parfum de proie fraîchement tuée flottait autour d’eux. Yakone avait le museau maculé de sang.
— Pas trop tôt ! grommela Toklo en ouvrant un œil. On commençait à s’inquiéter !
— Je vois ça, ironisa Lusa en lui donnant une petite tape.
Le grizzli rota, agita mollement la patte vers la tanière, et dit :
— On vous a gardé un canard.
Dès qu’elle posa les yeux sur l’oiseau juteux, Lusa sentit sa gueule se remplir de salive. Elle ne mangeait pas beaucoup de viande, mais elle avait un faible pour le canard. Elle s’accroupit devant la proie et en déchira un morceau, qu’elle offrit à Chenoa. Celle-ci ramassa sa part de viande et la mastiqua avec délectation. Lusa l’imita en laissant vagabonder ses pensées. C’était agréable d’avoir une autre ourse noire à ses côtés.
« Tout s’arrange ! Toklo va se trouver un territoire, Kallik et Yakone vont retourner sur la glace… et moi, je vais vivre avec Chenoa ! »
Elle mâchonna son bout de viande, les yeux fixés sur sa nouvelle amie.
« Enfin… à condition qu’elle veuille bien rester avec moi ! »
Elle avala sa bouchée.
« Je vais devenir sa meilleure amie. Comme ça, elle n’aura jamais envie de me quitter ! »
— Pour être franc, je n’ai pas envie de marcher, aujourd’hui, annonça Yakone.
Il avait les yeux fixés sur le ciel, que l’on apercevait entre les branches. Le soleil avait entamé sa lente descente vers l’horizon.
— Moi non plus, renchérit Kallik en roulant sur le dos. On devrait se reposer, histoire de laisser aux blessures de Lusa le temps de cicatriser.
— Mais je suis guérie ! protesta l’intéressée.
Les paupières de Kallik se fermèrent.
— Cool. Tant mieux.
Trois secondes plus tard, elle ronflait. Son ventre gonflait et s’abaissait en rythme. Lusa, elle, n’avait qu’une envie : repartir ! Elle termina son repas et se tourna vers Chenoa, qui se frottait le museau pour ôter les plumes collées dessus.
— J’en ai ras la truffe de me reposer.
Chenoa se leva.
— Oublie ces gros flemmards d’opossums ! Viens plutôt nager dans les rapides avec moi !
Lusa n’avait jamais osé s’éloigner du bord. Elle jeta un regard apeuré vers la rivière déferlante.
— Ne t’inquiète pas, lui dit Chenoa en se dirigeant vers le rivage. Tu vas adorer.
Lusa la suivit au petit trot, mais lorsque l’eau lui lécha les épaules, elle s’arrêta.
— Euh… Chenoa ? C’est un peu trop profond, là.
Le courant la tirait en avant avec ses griffes crochues.
Plouf ! Chenoa plongea sous la surface en laissant une traînée de bulles dans son sillage.
Les yeux rivés sur les vagues écumantes, Lusa haleta. Chenoa avait perdu l’esprit, ou quoi ? Elle allait finir par se noyer, avec ses bêtises !
Lusa s’était inquiétée pour rien : une tête noire creva la surface. Chenoa pédala dans l’eau. Ses épaules se levèrent et s’abaissèrent à un rythme effréné.
— Viens sur ces rochers et regarde comment je fais ! s’écria-t-elle.
Lusa promena son regard sur les vagues fracassantes. Des rochers ? Où ça ?
Paf ! Lusa reçut un coup de museau dans le dos. Elle trébucha et tomba en avant. Le courant l’entraîna vers l’aval.
Chenoa la rattrapa par la peau du cou.
— Déplie les pattes ! N’échaie pas de nager !
Lusa obéit. Ses griffes rencontrèrent le sommet d’un rocher. Ouf ! Une prise ! Lorsqu’elle eut trouvé la position adéquate, elle cria :
— C’est bon ! Tu peux me lâcher !
Aussitôt dit, aussitôt fait. Lusa se retrouva debout, fermement ancrée, les muscles tendus à craquer pour empêcher le courant de l’embarquer. L’eau lui ébouriffait les pattes et lui plombait la fourrure.
Chenoa, elle, virevoltait dans un tourbillon en criant :
— Admire l’artiste !
Son corps était ballotté par les remous. D’un côté… De l’autre… Hop ! Elle fit une cabriole dans l’eau. En quelques brasses puissantes, elle avait rejoint Lusa.
— À toi, maintenant !
— À… À moi ?
Et si le courant l’emportait jusqu’à la Mer-qui-fond ?
— Comment on fait pour s’arrêter ?
— Facile ! Regarde, là-bas : le courant est plus faible. On appelle ça une « eau-lisse ».
Lusa fronça les yeux. Les vagues traçaient une ligne bouillonnante, bordée de chaque côté par une étendue d’eau calme.
— Pour s’arrêter, il suffit d’aller là-dedans. Allez, hop ! À l’eau !
Lusa n’entendit pas la fin de la phrase : Chenoa l’avait catapultée dans la rivière. Aussitôt, le courant lui happa les pattes et l’eau lui entra dans les narines. Elle lutta pour rester à la verticale, mais les vagues la firent culbuter dans tous les sens et elle se retrouva la tête à l’envers. Aveuglée, elle remonta à l’air libre en battant des pattes et en bafouillant :
— Cheno… Blub… Aide-mblub !…
Une forme noire apparut à ses côtés. Rassurée par le contact de la fourrure tiède, Lusa se dressa à contre-courant et tendit la patte. Chenoa la saisit et se mit à nager avec des mouvements réguliers.
— Détends-toi ! cria-t-elle par-dessus le tumulte de l’eau.
Lusa décontracta les muscles et se laissa porter. Ce fut comme si des bras liquides la berçaient. Elle ne combattait plus les vagues mais dansait avec elles. C’était époustouflant. Elle avait la sensation d’être un aigle fendant l’air. Elle lâcha la patte de Chenoa. Elle s’allongea sur le dos et sentit les remous serpenter sous son corps.
— Une eau-lisse ! s’exclama soudain Chenoa.
Elle allongea la patte et guida Lusa hors des flots bouillonnants. La petite ourse ralentit et recommença à nager.
— C’était trop génial !
— Prête pour un deuxième voyage ? demanda Chenoa.
Elles firent demi-tour, jusqu’au rocher-plongeoir. Cette fois, il y avait un spectateur sur la berge : Toklo. Lusa se rapprocha du bord, se mit debout, et s’écria :
— Salut, Toklo ! On joue à flotte-rivière ! Tu veux venir ?
— C’est quoi, cette nouveauté ? grogna le grizzli.
Un pli entre les sourcils, il fit quelques pas dans l’eau. Lusa fonça vers lui.
— Tu vas voir : c’est super !
— Vous m’expliquez ? demanda-t-il.
Du museau, Chenoa indiqua le canal bouillonnant. Toklo hoqueta :
— Tu veux que j’aille nager là-dedans ?
Lusa rit à gorge déployée et but la tasse avant de répondre :
— Pas besoin de nager : il suffit de se laisser porter !
— Attention, la rivière est gigantesque, reprit Chenoa. Si tu coules à pic, elle ne viendra pas te chercher.
Il en fallait plus pour intimider Lusa. Crachouillant un peu d’eau, elle proposa :
— Si on essayait le canal d’à côté ? Il est plus rapide ; ce sera encore mieux !
— Ici, c’est parfait pour commencer, objecta Chenoa. (Elle se tourna vers Toklo.) L’astuce, c’est de se laisser porter par les flots, comme un morceau de bois. Si tu nages, la rivière prendra ça pour un combat et te mettra des bâtons dans les pattes. Surtout, ne lutte pas. Compris ?
Le grizzli cligna des yeux. L’eau dégoulinait le long de la fourrure de son cou.
— Je ne dois pas nager mais flotter, répéta-t-il. D’accord.
— Allons-y ! s’écria l’ourse noire.
Toklo se jeta à l’eau avec un grognement. Le courant le harponna et l’entraîna dans sa course folle. Le grizzli poussa un petit cri de surprise et moulina des pattes.
Lusa posa sur lui un regard affolé. Toklo faisait tout le contraire de ce qu’on lui avait expliqué : il résistait et essayait à tout prix de nager. Et puis, sa tête réapparut au-dessus des vagues écumantes. Il cessa de se débattre et se mit à glisser à toute vitesse.
— Ça y est, il a compris ! souffla Chenoa.
— À mon tour ! s’enthousiasma Lusa.
Et plouf ! Elle sauta dans la rivière et le courant la happa avec tant de force qu’elle en eut la respiration coupée. Chenoa poussa un cri paniqué. Lusa tourna la tête vers elle ; y avait-il un problème ?
Et soudain, elle vit devant elle une forme jaune, de plusieurs pas de large. Au même instant, le hurlement de Chenoa lui parvint aux oreilles :
— Des radeaux !
Lusa se contorsionna, repoussa les rapides avec ses pattes pour regarder en arrière. D’énormes masses couleur bouton d’or filaient à la surface de la rivière. Des Museaux-plats vêtus de fourrures bariolées étaient entassés à leur bord. Penchés sur les côtés, les yeux fixés sur la rivière, ils plongeaient dans l’eau de drôles de bâtons à queue de castor, puis les ressortaient en cadence. Lusa haleta. Les bâtons-castors dirigeaient les radeaux. Et l’un d’eux fonçait droit sur elle.
Vite, elle devait sortir du canal et regagner l’eau-lisse. Mais le courant était féroce, Lusa était prise au piège.
Boum-boum ! Boum-boum ! Le sang de Lusa pulsait contre ses tympans. Le radeau serait sur elle d’une seconde à l’autre. Galvanisée par la terreur, Lusa inspira bruyamment et plongea sous la surface. Le radeau lui heurta l’échine et la propulsa vers le fond. Elle tournoya, à demi assommée. L’eau lui entra dans les narines, la gueule et les oreilles. Elle avait l’impression de peser trois tonnes. Elle poussa sur ses pattes et, du regard, chercha la surface. En vain. Elle manquait d’air.
Plus d’air. Une vive douleur, dans les poumons.
« Au secours, Esprits des eaux ! »
Brusquement, une mâchoire puissante l’attrapa par la peau du cou et pinça fort. Des griffes robustes lui agrippèrent la fourrure. Lusa cessa de se démener, des pattes vigoureuses la hissèrent vers la surface. Lusa se sentit portée jusque dans l’eau-lisse.
« Ujurak ? »
Non. La voix caverneuse de Toklo gronda tout contre son oreille :
— Lusa ! Dis-moi que tu n’as rien !
Lusa cligna des paupières. Elle avait l’impression de pleurer, avec toute cette eau dans les yeux. À gauche, une tête brune montait et descendait au rythme des vaguelettes. À droite, une tête noire lui jetait un regard angoissé.
Lentement, Lusa pédala dans la rivière. L’eau glissa sur son corps et le poids qui lui comprimait la poitrine s’envola. Chenoa et Toklo la relâchèrent. Le grizzli haletait. Ses yeux arrondis par l’horreur lui déformaient le visage.
Lusa tourna la tête. Pareils à des bêtes-feux jaunes dépourvues d’yeux, les radeaux s’éloignaient sur les rapides. Le regard fixé sur les ours, les Museaux-plats ouvraient des gueules stupéfaites.
— Allez, viens, dit Chenoa en poussant Lusa vers la berge.
Heureuse de sentir ses griffes crisser sur les galets, la petite ourse se traîna sur la plage et s’ébroua.
— Quelle aventure ! s’exclama Chenoa, des étoiles dans les yeux.
Lusa lui retourna un regard éberlué. « L’aventure » avait failli lui coûter la vie. Néanmoins, Lusa avait adoré naviguer dans les rapides à la vitesse de l’aigle qui fond sur sa proie. Elle avait aimé ces fourmillements qui lui titillaient les pattes alors que le radeau fonçait sur elle.
Son exaltation retomba à l’instant où Toklo reprit la parole :
— Promets-moi de ne jamais recommencer.
— Recommencer quoi ? interrogea Kallik, qui accourait vers Lusa. On dirait qu’un tronc d’arbre t’a roulé dessus. Il y a eu un souci ?
— Lusa a été attaquée par un radeau de Museau-plat et s’en est tirée sans une égratignure, annonça fièrement Chenoa.
— Quoi ?
Kallik entreprit de renifler la fourrure de son amie.
— Je vais bien, la rassura Lusa.
Mais ses morsures à la croupe avaient recommencé de la lancer ; elle s’était sans doute éraflée sur les cailloux qui tapissaient le fond de la rivière. Lusa ne voulait pas que Kallik s’inquiète, alors elle répéta :
— Je vais bien.
— Viens t’allonger, ordonna Kallik en se dirigeant vers la forêt. Il y a trop de Sans-griffes, dans le coin.
— Je n’ai pas envie de m’allonger, rétorqua Lusa.
— Ce n’était pas un accident ; on jouait à flotte-rivière, expliqua Chenoa.
Kallik se figea.
— Vous jouiez à quoi ?
— Ça suffit, intervint Toklo sans desserrer les mâchoires. Lusa ne recommencera pas.
— Et je peux savoir pourquoi ? s’offusqua Chenoa en piétinant les fougères. Lusa est une nageuse-née. En plus, je la surveillais. Si ç’avait mal tourné, je serais intervenue. (Elle toucha la tête de Lusa du bout de la truffe.) La rivière ne t’emportera pas, ma puce. Je suis là.
La petite ourse la repoussa avec brusquerie.
— Je ne suis pas une « puce » ! J’en ai ras la truffe qu’on me compare toujours à des animaux riquiqui !
Kallik descendit dans la tanière-creux, rassembla des aiguilles de pin pour en faire une litière puis ordonna :
— Viens te reposer avant d’attraper froid.
Lusa réprima une réplique acerbe. De quel droit Kallik la traitait-elle comme une oursonne ? Cela dit Lusa avait les pattes en plomb, la fourrure lourde et la croupe douloureuse. Alors elle se pelotonna sur le nid d’aiguilles de pin. Quand elle se fut un peu réchauffée, elle leva les yeux vers Chenoa et déclara d’une voix ferme :
— Je voyage depuis très longtemps. Des situations dangereuses, j’en ai vécu des tas, et il n’y avait pas toujours quelqu’un pour m’aider.
Même si Chenoa l’avait sauvée de la noyade et des griffes des gloutons.
— Je sais, Lusa, répondit l’ourse noire.
Elle descendit dans la tanière et se blottit contre son amie.
— Tu es plus forte et plus courageuse que je ne le serai jamais, murmura-t-elle, le regard empreint de gravité. Tu as vu plus de choses que je ne pourrais imaginer.
Lusa enfouit le museau dans l’épaisse fourrure tiède de Chenoa et ferma les paupières.
— C’est vrai… J’ai vu des tas de choses…
Qu’allait-elle encore découvrir avant la fin du voyage ? Épuisée, Lusa s’endormit sans tarder.
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CHAPITRE 13
Toklo
Toklo leva la truffe vers le ciel. Des nuages blancs voguaient dans une mer bleue. Le soleil faisait chatoyer les eaux cristallines de la rivière. Depuis que Lusa était guérie, le temps s’améliorait de lève-soleil en lève-soleil. Il faisait de plus en plus chaud, et Toklo adorait ça. Pour la première fois depuis son départ de la Mer-qui-fond, il n’avait pas la sensation d’être gelé jusqu’à la moelle. Lusa et Chenoa aussi appréciaient le beau temps. Elles galopaient sur les pentes herbues qui s’étendaient entre la berge et la forêt. Marcher, c’était rasoir, selon elles. Alors, pour tuer le temps, elles gambadaient.
— Allez-y doucement ! cria Toklo. Sinon, dans deux heures, vous serez fatiguées ! Pour info, on ne s’arrête qu’au coucher du soleil !
Kallik et Yakone étaient à la traîne. Ils pataugeaient dans la rivière en soulevant des gerbes d’eau. Leur fourrure dégoulinait. Toklo compatissait. Le soleil tapait dur et il brûlerait davantage dans quelques heures. Les ours polaires souffraient de la chaleur. Toklo leur avait proposé de marcher à l’ombre des arbres, mais Yakone avait refusé tout net. Il n’aimait pas les branches ni les racines crochues. Sans parler des engins des Peaux-lisses, qui bourdonnaient comme autant de ruches disséminées dans les profondeurs de la forêt.
Alors les ours avaient décidé de suivre la rivière. Son murmure incessant rassurait Toklo. Quant à Kallik et Yakone, ils pouvaient s’y rafraîchir à volonté.
Le grizzli jeta un coup d’œil vers l’aval. Pas de radeau jaune à l’horizon. Toklo avait eu très peur, tout à l’heure, quand Lusa avait disparu sous les embarcations. Il en avait encore des picotements dans le ventre. Mais les ours avaient évité le pire. À partir de maintenant, tout irait bien.
Soudain, Chenoa dévala la pente et pila devant un bouquet d’herbes touffues.
— Viens voir, Lusa !
La petite ourse rejoignit son amie au pas de course.
— Pfff… Ce ne sont que des joncs !
— Non, réfuta Chenoa.
De la patte, elle cueillit une pleine poignée d’herbes, qu’elle agita sous la truffe de Lusa. Les yeux de la petite ourse s’illuminèrent.
— Ça sent trop bizarre ! Ça se mange ?
— Oui.
Lusa mâchouilla une tige. Ses oreilles remuèrent sous l’effet de la surprise.
— Miam… Crunch… Drôle de goût, mais ch’est bon.
— Tu en veux, Toklo ? interrogea Chenoa.
— Non merci, répondit le grizzli.
— C’est pourtant délicieux, insista l’ourse noire.
— Je laisse ma part à Lusa, répliqua Toklo.
Il ne mangeait des herbes et des racines qu’en dernier recours. Sans compter que la forêt regorgeait de proies. Les ours n’avaient qu’à tendre la patte. À cinq, ils débusqueraient du bon gibier avant même que leur estomac ne commence à gargouiller.
Toklo entendit un clapotis, tout près. Kallik regagnait la berge. Yakone, lui, avait décidé de rester dans l’eau. Il avançait à contre-courant, en restant parallèle au rivage. Impressionnant. Les ours polaires étaient des nageurs hors pair. Tout le contraire des grizzlis, qui préféraient les sous-bois feuillus.
Toklo fit un pas de côté pour laisser un peu de place à Kallik, dont la fourrure trempée étincelait au soleil.
— Le bain t’a rafraîchie ? s’enquit Toklo.
— Un peu, répondit Kallik. Mais Yakone a l’impression de cuire. Marcher près de la forêt, c’est plutôt rude, pour lui. (Elle pointa le museau vers Lusa et Chenoa, qui gambadaient le long des arbres.) En tout cas, j’en connais deux qui s’entendent bien ! Écoute-les. Elles s’amusent comme des folles.
— On dirait deux sœurs, commenta Toklo.
La bonne humeur des ourses noires contrebalançait la morosité de Yakone. Un nuage noir semblait planer en permanence au-dessus de la tête de l’ours polaire. Il ne se plaignait plus, mais il n’aimait pas la terre ferme, cela se voyait comme la truffe au milieu de la figure. « Ai-je été aussi désagréable, sur la banquise ? » se demanda Toklo.
— C’est super qu’on se soit fait des nouveaux compagnons de route, lança Kallik.
— Oui, admit le grizzli. Yakone et Chenoa sont sympas.
Yakone n’avait rien d’un boute-en-train, mais c’était un bon chasseur, fort et loyal.
Tout à coup, Lusa s’écria :
— Alerte ! Tanière en vue !
Toklo sentit ses poils se hérisser. Une tanière-peau était plantée sur la berge, en amont de la rivière. Un relent de Peau-lisse flottait dans l’air. D’un signe de tête, le grizzli ordonna à Lusa et à Chenoa d’aller se cacher dans les fourrés. Une fois les ourses noires en sécurité, il appela Yakone :
— Sors de l’eau ! Ça grouille de chasseurs, ici !
L’ours polaire s’extirpa de la rivière, s’ébroua et rattrapa Toklo en grommelant :
— Il y a des Sans-griffes partout !
Immobile sous les pins, Chenoa ouvrait de grands yeux arrondis par l’angoisse. Toklo regarda à travers les arbres. Les pans de la tanière-peau oscillaient sous la brise, mais il n’y avait aucune trace des chasseurs.
— Ça ne sent pas le Museau-plat, murmura Lusa en faisant claquer la langue contre son palais. Ça sent plutôt… (Ses yeux s’illuminèrent.) La nourriture !
— Alors filons d’ici, maugréa Chenoa.
Toklo remua d’une patte sur l’autre. Les friandises des Peaux-lisses dégageaient un parfum puissant. Lusa s’approcha de la tanière sur la pointe des pattes. Toklo lui emboîta le pas.
— Faites gaffe, marmonna Yakone.
— Ne t’inquiète pas, le rassura Lusa. On se sert dans leur garde-manger, et on repart.
Chenoa se raidit.
— Tu es folle ? Toklo, empêche-la ! Tu te rappelles ce qui s’est passé la dernière fois que tu as essayé de voler de la nourriture à des Museaux-plats ?
Lusa lui adressa un regard offusqué.
— Je suis la meilleure pilleuse de tanières ! La preuve !
Et elle s’élança en avant. Toklo la retint par la queue.
— Attends. D’abord, on vérifie si la voie est libre.
Il leva le museau, lâcha un rugissement tonitruant, posa les yeux sur la tanière, et attendit.
Pas de Peau-lisse. Pas un mouvement. Rien.
Il se tourna vers les ours polaires et ordonna :
— Cherchez des empreintes. Les chasseurs ont forcément laissé des traces.
Kallik et Yakone repartirent vers la forêt en grognant. Toklo colla la truffe au sol et se mit à arpenter la berge. Les ourses noires le suivirent, sur leurs gardes.
Soudain, les taillis bruissèrent. Kallik déboula en haletant :
— On a remonté la piste d’un Sans-griffes !
— Elle s’enfonce dans les bois, ajouta Yakone en agitant les oreilles. L’odeur est éventée ; le chasseur est parti depuis longtemps.
Toklo se lécha les babines. Le parfum de la nourriture était terriblement alléchant.
— On tente le coup ? demanda-t-il à Kallik.
Les narines de l’ourse blanche frémirent.
— Oui !
Lusa partit comme une flèche à travers les fougères. Toklo sentit Chenoa contracter les muscles.
— Lusa sait ce qu’elle fait, dit-il pour apaiser les craintes de l’ourse noire. Ne t’inquiète pas.
La petite ourse s’approcha de la tanière, découpa la peau d’un rapide coup de griffes et se faufila à l’intérieur, vive comme un renard. Dix battements de cœur plus tard, elle émergeait de la tanière en traînant un paquet derrière elle.
— Super ! s’exclama Toklo. Maintenant, on décampe !
Et il détala vers l’aval de la rivière, les ours cavalant dans son sillage.
Le grizzli s’arrêta sur une petite plage sablonneuse, à l’endroit où la rivière formait un coude. Kallik et Yakone haletaient comme deux morses ; Toklo sentait leur souffle chaud sur ses hanches. Lusa posa son paquet par terre et le déchira d’un coup de crocs. Des objets brillants se déversèrent sur le sol. Chenoa s’en approcha, les narines dilatées.
— Qu’est-ce que c’est ?
Toklo en salivait d’avance. Quand Lusa pillait les tanières des Peaux-lisses, elle rapportait des morceaux de choix, au bon goût de sel, qui fondaient sous la langue.
De la pointe de la griffe, la petite ourse déchiqueta un sac rouge étincelant. Des disques jaune pâle s’éparpillèrent sur la berge. On aurait dit des pétales de fleurs desséchés par le froid. Délicatement, Kallik en saisit un entre les dents et l’offrit à Yakone. Lusa en poussa quelques-uns vers Chenoa. Toklo baissa la tête et, d’un grand coup de langue, en goba cinq d’un seul coup. Les pétales croustillèrent sous ses crocs. Il les engloutit avec enthousiasme.
Lusa déchira un deuxième sachet brillant, goûta ce qui se trouvait à l’intérieur, lâcha un renâclement de délice, et ouvrit un troisième sachet. Une odeur suave s’en échappa. La petite ourse plongea la patte dedans et en sortit une matière visqueuse, qui lui dégoulina entre les griffes.
Toklo entendit son estomac gargouiller. Chaque sachet renfermait une friandise meilleure que la précédente. Yakone et Chenoa, pourtant très réticents au départ, avaient des étoiles dans les yeux. Ils poussaient des petits grognements de plaisir et croquaient la nourriture avec délectation.
Et puis, Chenoa fit rouler sous sa patte un cylindre brillant et interrogea :
— C’est quoi, ce truc ?
— Snif ! Snif ! Ça ne se mange pas, répondit Yakone.
— Si, contra Toklo. J’en ai déjà vu : ça s’appelle une « boîte ». Il suffit de l’ouvrir comme une palourde.
Yakone prit le cylindre des pattes de Chenoa et l’examina avec attention.
— Tu m’expliques comment on s’y prend ? Il n’y a pas de place pour glisser une griffe !
Toklo prit un caillou au creux de sa patte, recourba fermement les griffes, inspira à fond, ramena la patte en arrière, et ordonna :
— Pose la palourde brillante sur le sable.
Yakone obéit. Toklo abattit le caillou sur le cylindre, qui explosa avec un pchiiit sonore. Un liquide orange gicla de la boîte et aspergea Yakone du sommet du crâne à la pointe de la queue. Kallik éclata de rire et entreprit de lécher la fourrure de son compagnon.
— On dirait… slurp… du miel ! Goûte !… Slurp… C’est super bon !
Pour toute réponse, Yakone lâcha un grondement sourd, hérissa le poil et partit vers la rivière en tapant des pattes. En l’observant immerger son corps tacheté d’orange, Toklo ne put réprimer un élan de compassion. Tout ours avait sa dignité, et celle de Yakone venait d’être égratignée. À sa place, le grizzli aurait eu un peu honte.
Les sachets brillants maintenant vides, voletaient le long de la berge. Chenoa s’assit, le dos bien droit, et s’exclama :
— C’était succulent, Lusa ! Qui t’a enseigné cette technique ?
— Personne, répliqua la petite ourse avec un rot tonitruant. Quand je me suis échappée du Creux des ours, il n’y avait pas de proies. Rien que de la nourriture de Museaux-plats. Du coup, je me suis adaptée.
— Sans toi, on serait peut-être tous morts de faim, ajouta Toklo en donnant un petit coup de truffe à son amie. Tu nous as appris à piller les tanières de Peaux-lisses. Un très bon plan. Pas vrai, Kallik ?
— Hein ?
Kallik n’écoutait pas. Elle observait Yakone se rincer dans la rivière. « Elle se demande encore si elle a bien fait de s’enfoncer à l’intérieur des terres », se renfrogna Toklo.
Il se leva. La pause casse-croûte avait assez duré.
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CHAPITRE 14
Toklo
— Yakone continue de broyer du noir, soupira Kallik. Je pensais que le repas l’égayerait un peu, mais…
Le jeune mâle à la fourrure rougeâtre passait son temps à patauger dans la rivière, le visage fermé. Tout le contraire de Lusa et de Chenoa, qui gambadaient en bavardant comme des pies.
— Hé, Kallik ! appela soudain Lusa. Chenoa voudrait savoir ce que tu préfères : le phoque, ou la nourriture de Museau-plat ?
À regret, Kallik détourna les yeux et se hâta vers les ourses noires. Cela tombait bien, Toklo avait envie de discuter avec Yakone. Il attendit que celui-ci sorte de l’eau, puis il repartit le long de la rivière en ondulant de la croupe.
Pendant plusieurs minutes, les deux mâles cheminèrent en silence. Yakone avançait en traînant les pattes. Sa tête se balançait entre ses épaules.
Peu à peu, le sol de la forêt se fit plus pentu et rocailleux. La rivière coulait maintenant au fond d’une gorge encaissée, serpent d’eau cerné par des murs de pierre. Yakone était toujours aussi morose ; un voile noir assombrissait ses yeux. Pour le distraire, Toklo lança sur un ton enjoué :
— Je trouve la nourriture de Peau-lisse à tomber par terre. Pas toi ?
— Si, concéda l’ours blanc. Mais je n’en mangerais pas tous les jours. On est des ours. Et les ours chassent.
— Je suis d’accord avec toi, approuva le grizzli. Il ne faut pas abuser des bonnes choses.
Yakone souffla par les narines.
— Les ours se nourrissent des proies qui vivent sur leur territoire. Manger les ordures des Sans-griffes, ce n’est pas naturel.
— Le phoque et le poisson de mer doivent te manquer, supposa Toklo. Je te comprends, tu sais. Quand on était sur la banquise, je n’avais qu’une idée en tête : le gibier des bois. Remarque, on finit par s’adapter. Peut-être qu’une fois arrivé à destination, tu apprécieras le lièvre et l’esturgeon…
Yakone promena son regard alentour et geignit :
— Peut-être aussi que d’ici là, j’aurai les pattes usées à force d’avoir trop marché ! Elles sont encore loin, tes montagnes ?
— Pas très, répondit le grizzli. Chenoa me les a montrées, l’autre jour. Je trouverai bientôt un territoire.
Toklo s’imaginait déjà courir sur les collines boisées qui recouvraient le flanc de la montagne. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Ce n’était plus qu’une question de lève-soleil, à présent.
Mais Yakone avait décidé de jouer les ronchons.
— Sauf qu’ensuite, il faudra trouver un foyer pour Lusa.
Toklo sentit ses poils se hérisser. Sa voix claqua comme un coup de bâton-feu :
— Si tu ne voulais pas venir, tu n’avais qu’à rester sur la glace.
— J’aurais peut-être dû, gronda l’ours polaire. Kallik et moi, on était chez nous, sur les rives de la Mer-qui-fond. L’ennui, c’est que Kallik est têtue. Elle voulait t’accompagner. Je n’allais quand même pas la laisser partir seule !
— Je suis content que tu sois venu, avoua Toklo. Faire l’aller-retour sans toi aurait été difficile pour Kallik. Lusa et moi apprécions vraiment ton geste. Ça signifie beaucoup, pour nous.
Yakone lui jeta un regard surpris.
— Ah bon ?
Le grizzli ouvrit des yeux ronds. Pendant tout ce temps, Yakone s’était imaginé qu’il n’était pas le bienvenu ? Qui lui avait mis cette idée ridicule dans le crâne ?
Toklo y réfléchirait plus tard, Kallik arrivait au petit trot en criant :
— Hé, regardez !
La rivière décrivait un virage et se terminait en cul-de-sac. Un mur d’eau vertigineux, haut comme plusieurs arbres mis bout à bout, s’abattait dans la gorge avec une violence inouïe. Toklo leva la tête à angle droit. La falaise était si raide qu’il n’en distinguait pas le sommet.
— On dirait un glacier qui aurait pris vie…, murmura Yakone, stupéfait.
— C’est une cascade, lui expliqua Toklo d’une voix qui se répercuta en échos sur les parois de la falaise. Une rivière qui tombe de très, très haut.
Des milliers de gouttelettes aspergeaient la roche, dessinant des arcs-en-ciel colorés. C’était un spectacle à couper le souffle. Mais les ours devaient suivre la rivière. Et donc, gravir la falaise. Comment faire ?
Toklo sentit le découragement l’envahir.
— Il va falloir rebrousser chemin et couper par la forêt, déclara-t-il d’une voix pesante.
Kallik fronça les sourcils.
— Tu veux retourner à l’entrée de la gorge ? Ça va prendre des heures !
— Et si on escaladait ces éboulis ? proposa Yakone en indiquant les rochers qui s’amoncelaient de part et d’autre de la cascade.
Toklo plissa les yeux. La roche brillait comme de l’argent. L’eau la rendait glissante. Les ours ne parviendraient jamais à planter leurs griffes dedans.
— Mauvaise idée, grogna le grizzli. On va se casser la figure.
— Si on fait demi-tour, on perd un lève-soleil de marche, s’obstina Yakone.
— Prenons le temps de réfléchir, suggéra Kallik. Il y a peut-être un chemin qui mène au sommet de la falaise…
Le grizzli détailla la paroi des yeux. Un chemin jusqu’au sommet… Après tout, pourquoi pas ? Cela leur ferait gagner un temps précieux. Toklo ne voulait pas revenir sur ses pas et chercher une autre route. Alors il répondit :
— Allons voir.
Les ours partirent en file indienne le long de la berge étroite. À divers endroits, la rivière touchait les parois de la falaise, les obligeant à entrer dans l’eau, en contractant les muscles pour ne pas se laisser entraîner par le courant. À mesure qu’ils approchaient du fond de la gorge, la rivière devenait de plus en plus tumultueuse. Les cinq ours se faisaient éclabousser par mille gerbes d’écume. Leurs fourrures dégoulinaient. Ils gardaient les paupières serrées pour empêcher l’eau de pénétrer dans leurs yeux. Le bruit de la cascade, assourdissant, les empêchait de parler. À cette allure, ils n’atteindraient jamais le pied de la falaise avant Brûleciel.
Soudain, Yakone pila. Toklo allongea le cou. Plus moyen d’avancer. La chute d’eau emplissait l’intégralité de la gorge, sur toute la largeur.
Les ours se massèrent les uns contre les autres sur la plage minuscule. Kallik pencha la tête en arrière et fit courir son regard sur les rochers que l’on devinait à travers le nuage de bruine.
— Essayons ! rugit-elle par-dessus le vacarme de la cascade. Il y a plusieurs prises !
Toklo examina la paroi à son tour. Le mur de roche jouxtant la chute d’eau était hérissé de corniches et de saillies. Du plat des coussinets, Chenoa caressa les rochers mouillés.
— C’est plus glissant que la glace, grogna-t-elle. Sans compter qu’il va falloir grimper en plein milieu de la cascade sur la première moitié de la paroi.
Toklo plissa les paupières. C’était à peine s’il discernait le fond de la gorge. Les ours allaient être douchés de la tête aux pattes. Autant plonger directement dans la rivière.
— Je n’ai pas peur d’être mouillée, argumenta Kallik.
— Moi non plus ! s’exclama Lusa en se dressant sur ses pattes arrière. C’est juste de l’eau, après tout !
— Et si tu glisses, je te rattraperai, lui promit Chenoa.
— Ou l’inverse, rétorqua Lusa.
Les deux amies pouffèrent de rire. Sans plus attendre, Kallik passa sous la chute d’eau. En un instant, sa silhouette disparut dans l’écume. Lusa et Chenoa la rejoignirent en bondissant, ombres ténébreuses avalées par la bruine. En quelques bonds, elles l’avaient doublée et s’étaient lancées à l’assaut du mur de roche. Toklo voulut crier : « Je passe le premier ! » mais Yakone l’en empêcha.
— C’est mieux qu’elles soient devant, chuchota-t-il. On les aura à l’œil, et elles pourront grimper à leur rythme.
Chenoa avait une tactique imparable : elle repérait des rochers en forme de cuvette, fourrait les pattes avant dedans et se propulsait vers le haut. Lusa la suivait de près, en empruntant exactement le même chemin. Kallik avait choisi une voie avec des prises plus espacées, que ses longues pattes atteignaient sans difficulté.
Toklo leva le menton et hésita un bref instant. Noyé dans une bruine perpétuelle, le sommet de la falaise paraissait plus élevé que les nuages.
— Vas-y, l’encouragea Yakone. Tout va bien se passer.
Le grizzli grimpa sur un rocher et plaça les pattes avant à la verticale. L’espace d’un instant, il crut qu’il allait déraper, puis ses griffes se logèrent dans une crevasse aux bords lisses et il se hissa jusqu’à un surplomb de roche. Toklo gardait les yeux fixés droit devant. Il ne regardait pas la masse d’eau qui dégringolait à une vitesse folle et ignorait le fracas de la cascade, qui lui vrillait les tympans. Il se concentrait au maximum pour ne pas perdre l’équilibre, trouver une nouvelle prise, caler les pattes avant, puis les pattes arrière, et recommencer.
Très vite, Toklo eut mal aux griffes. Étouffés par le vacarme de la chute d’eau, des cris d’encouragement lui parvenaient aux oreilles :
— Parfait, Lusa ! Un peu plus à droite, il y a une prise facile !
— Tu es une bonne grimpeuse, Chenoa !
La jeune ourse noire zigzaguait sur la roche à la verticale, repérant les prises d’un regard expert. Kallik, elle, gravissait la paroi dans un silence entrecoupé de grognements. Lusa et Chenoa se déplaçaient avec fluidité. Kallik, Toklo et Yakone étaient plus lourds, ce qui gênait leur ascension.
Soudain, la tête de Toklo traversa le rideau de fines gouttelettes qui formait le plafond et le grizzli discerna quelques arbres. Il regarda en l’air. La falaise se terminait d’un coup, comme si on l’avait tranchée net. À la place, il y avait un morceau de ciel gris et maussade. Aussi à l’aise que dans un pin, Lusa bondissait de roc en roc. Juste au-dessus d’elle, Chenoa serpentait le long de la paroi à la manière d’un lézard pressé.
Toklo se focalisa sur la prise qui lui effleurait le haut du crâne : il entoura de ses pattes avant la corniche et poussa sur ses cuisses. Hop ! Il sauta… se cramponna… tira sur ses pattes… et grimpa sur le rocher. Enfin… il s’écroula plutôt sur le rocher. Toklo était en sécurité, sur cette pierre large et stable. Le grizzli avait les muscles en feu, le cœur tambourinant et la fourrure ruisselante.
« Allez ! Encore un effort ! »
Et puis, des cris perçants retentirent :
— Youpiii ! On a réussi !
— Remuez-vous, têtes-de-limaces !
Péniblement, Toklo se remit debout et toisa le dernier pan de roche. Le trajet le plus court consistait à monter à la verticale, en se servant de la corniche qui surplombait le rocher sur lequel il se tenait.
Le grizzli jeta un coup d’œil autour de lui. Kallik venait de franchir le rebord de la falaise, sous les jappements de joie des ourses noires. Yakone longeait la forêt au ralenti, en dérapant tous les trois pas sur des pierres branlantes.
Toklo se mit debout, s’étira de tout son long, posa les pattes avant sur le rebord rocheux, et coinça les griffes dans le minuscule interstice qui courait entre la corniche et la falaise. Il s’y suspendit brièvement pour vérifier sa solidité. Il prit une grande inspiration et tira de toutes ses forces sur ses pattes avant. Ses pattes arrière se balançaient dans le vide, il fit un gros effort pour ne pas regarder la masse d’eau brumeuse qui s’écrasait cent pas plus bas. Oups ! Ses griffes ripèrent sur la roche. Il grogna un bon coup, replanta les griffes dans l’interstice et posa le ventre sur la corniche. Ouf ! Il roula sur le flanc et leva les yeux.
Campées au bord de la falaise, les deux ourses noires le dévisageaient d’un air épouvanté.
— Tu t’es pris pour un oiseau ? hoqueta Chenoa.
Toklo répondrait plus tard ; il était trop occupé à reprendre son souffle. Il franchit les derniers rochers avec la lourdeur d’un caribou repu et alla s’asseoir loin du bord. Lisse comme une anguille, la rivière glissait sur le sol, puis débordait de la falaise et dégringolait le long du mur de roche. Qu’advenait-il des poissons emportés par la cascade ? Plongeaient-ils exprès, ou l’eau les happait-elle sans prévenir ?
Toklo haussa les épaules. La vie des poissons ne l’intéressait pas. Sans prêter attention ni à Kallik, qui se plaignait de ses griffes abîmées, ni à Yakone, qui rouspétait parce qu’il s’était égratigné les coussinets, il repartit en sautant de roc en roc, toujours vers l’amont.
Le terrain était accidenté, de ce côté-ci de la rivière. Il fallait tantôt monter, tantôt descendre sur les rochers. De temps à autre, Lusa remettait Chenoa d’aplomb du bout de la truffe, ou faisait un pas de côté pour que son amie ne perde pas l’équilibre. Et quand Chenoa avait retrouvé son assurance, elle aidait Lusa à son tour. Yakone marchait derrière Kallik, le regard sombre, les yeux rivés à ses pattes. Un faux pas, et il resterait coincé entre deux rochers.
Soudain, Toklo s’arrêta et plissa le museau. Snif ! Snif ! Il sentit une odeur puissante de nourriture, mêlée à la puanteur, plus discrète, d’un sentier noir. Un peu plus loin s’étendait une large étendue de pierre noire et plate, dépourvue d’arbres… où se tenaient des dizaines de Peaux-lisses vêtus de fourrures bariolées !
— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? voulut savoir Lusa.
— Ils pointent les pattes vers la cascade en poussant des cris qui me font mal aux oreilles, grommela Toklo.
Emmitouflés dans les épaisses fourrures qui les protégeaient du froid, les Peaux-lisses s’étaient rassemblés en troupeau au bord de la rivière. Par moments, des éclairs blancs silencieux jaillissaient de leurs pattes.
Toklo tressaillit.
— Des bâtons-feux !
— Non, réfuta Lusa. Les bâtons-feux font beaucoup de bruit et leurs lumières sont plus brillantes. J’ai déjà vu ces choses : ce sont des boîtes-à-éclairs. Les visiteurs du Creux des ours en avaient toujours, quand ils venaient nous voir.
— Des boîtes-à-éclairs ? répéta Toklo d’un air ahuri. À quoi ça sert ?
— Aucune idée. Mais les visiteurs semblaient très contents de s’en servir. Ils lançaient des éclairs sur tout ce qu’ils voyaient. Regarde bien : ceux-là font pareil avec la cascade. Ils visent… et flash !
— J’en ai ras la truffe de rencontrer des Sans-griffes à chaque coin de rivière, maugréa Yakone. On était plus tranquilles, sur la banquise !
— On est peut-être sur leur trajectoire de migration ? hasarda Toklo.
— C’est une meute, souffla Kallik en remuant les oreilles. Ceux-là doivent être importants, parce que leurs bêtes-feux montent la garde.
Le grizzli acquiesça. Tout près des Peaux-lisses se tenait une horde de bêtes-feux, de toutes les tailles et de toutes les couleurs.
— Comment allons-nous passer sans nous faire remarquer ? grommela Yakone.
— Si on contournait la meute par la forêt ? proposa Toklo.
— Non ! glapit Chenoa. Les bois sont sûrement quadrillés de sentiers noirs, qui mènent tous au repaire des bêtes-feux !
— On croiserait d’autres Sans-griffes, renchérit Yakone.
— On est coincés, geignit Kallik.
Chenoa fit trois pas en arrière, comme pour signifier qu’elle comptait redescendre au bas de la falaise. Lusa la réconforta d’un coup de truffe.
Toklo examina la berge opposée. Elle était moins large… plus caillouteuse… mais déserte. Et surtout, plantée d’arbres, parmi lesquels les ours pourraient se cacher en cas de besoin. Le grizzli scruta la surface de l’eau, lisse comme un morceau de glace. Alors, il annonça :
— On va traverser et continuer sur l’autre berge.
— Mauvaise idée, objecta Kallik. Les courants sont certainement plus puissants qu’ils ne paraissent. La rivière est très large. On risque d’être à bout de forces avant d’atteindre l’autre rive.
— Pas si on fait une pause sur ces rochers, intervint Lusa en désignant les grosses pierres polies qui dépassaient de l’eau.
Toklo jeta un coup d’œil aux rochers situés à trente pas environ. Ils étaient loin, mais ils formaient un chemin en plein milieu du cours d’eau. Le hic, c’était ce fichu courant, qui risquait d’entraîner les ours vers la chute d’eau. Kallik et Yakone sauraient s’en sortir : ils nageaient comme des phoques. Chenoa avait grandi près de la rivière et connaissait les courants mieux que quiconque. Mais Lusa n’avait ni la force ni l’expérience suffisantes.
— Ça te tente, un petit défi ? lui demanda Toklo.
L’ourse noire leva le menton et rétorqua :
— Je ne vois pas où est le problème. L’eau coule de façon régulière. Exactement comme le bras de mer entre la glace et la terre ferme.
— En moins froid, compléta Kallik.
À quelques pas de la berge, une grosse pierre au sommet plat affleurait à la surface de l’eau.
— Ce rocher sera la première étape, déclara Toklo. Il n’est pas très large, alors on va y aller par équipes. D’abord Kallik et Yakone. Ensuite Lusa, Chenoa et moi. Yakone : tu peux passer devant et nous dire s’il y a beaucoup de courant ?
L’ours polaire hocha la tête et s’enfonça dans la rivière. Aussitôt, des hululements retentirent. Les Peaux-lisses se mirent à gesticuler et à tendre leurs griffes vers les ours. Toklo les ignora.
— Deuxième étape : nous devons atteindre le rocher en forme de crête.
— Compris, acquiesça Kallik en pénétrant à son tour dans la rivière. On restera dessus jusqu’à ce que Lusa, Chenoa et toi ayez atteint le premier rocher. Histoire de pouvoir vous donner un coup de patte en cas de besoin.
Dès qu’il plongea la patte dans l’eau, Toklo sentit son estomac se contracter. Le courant était plus puissant que ce qu’il avait cru, il l’aspirait vers la cascade.
Kallik et Yakone nageaient déjà vers le second rocher. Perchée sur le premier, Chenoa saisissait Lusa par la peau du cou pour l’aider à grimper. Quelques secondes plus tard, Toklo rejoignait les ourses noires en criant :
— Super ! Vous vous débrouillez comme des chefs !
— On a vu pire, comme traversée, commenta Lusa.
Le grizzli pinça les babines. Lusa avait parlé un peu vite. Plus loin, la rivière était beaucoup plus agitée. Les vagues battaient les flancs de Kallik et de Yakone, venaient s’écraser contre les rochers, emportaient dans leur course feuilles et branches, puis les précipitaient vers la gorge.
Chenoa plongea et s’élança dans le sillage des ours blancs. Lusa l’observa un instant puis se tourna vers Toklo et papillota des yeux.
— On ne va pas sur le rocher en forme de crête ?
— Si, répliqua le grizzli. C’est ce qui était prév…
Chenoa était en train de contourner le rocher et s’efforçait de rattraper Kallik et Yakone. Le cœur de Toklo se mit à tambouriner. Chenoa avait des abeilles dans le crâne, ou quoi ? Le plan, c’était de se reposer avant chaque zone dangereuse !
— Viens vite, ordonna le grizzli à Lusa. Il faut la rattraper.
Flanc contre flanc, les deux ours nagèrent en rythme, sans dévier de leur trajectoire. Une branche cassée passa à toute vitesse devant leurs museaux. Ouf ! Lusa crachouillait de l’eau toutes les trois brasses.
— Il y a un rocher, là-bas, lui dit Toklo. Tu vas pouvoir souffler un peu.
Le grizzli pivota et hurla :
— Ohé ! Chenoa ! Par ici !
La petite tête noire décrivit un quart de tour et changea de direction.
Toklo avisa Kallik et Yakone. Debout sur une grosse pierre proche de la berge, ils observaient la scène en silence. Les pattes de Chenoa giflaient les vagues tumultueuses et soulevaient de grandes gerbes d’eau.
Enfin, Toklo se hissa sur le rocher, se retourna et attrapa Lusa par la peau du cou. Humpf ! C’est vrai, qu’elle avait grossi. Heureusement, Chenoa arriva juste à temps : d’un coup de truffe dans l’arrière-train, elle propulsa Lusa sur le rocher.
Et ensuite, tout bascula. Une branche faucha les pattes arrière de Chenoa et le courant l’entraîna. Elle lâcha un jappement étouffé, but la tasse et tourbillonna sur elle-même.
— Au secours !
Puis Chenoa disparut sous les flots.
Horrifié, Toklo se pencha en avant. La tête de Chenoa creva la surface. Ses pattes se mirent à s’agiter en tous sens. Les yeux vitreux, elle se laissait ballotter par le courant. À gauche, à droite, en haut, en bas. Tout droit vers la chute d’eau ! Toklo était pétrifié. La panique lui martelait les tympans. Loin, très loin, il entendit Lusa souffler :
— La branche l’a assommée !
Il fallait faire quelque chose. Mais quoi ? Chenoa était hors de portée. Si Toklo essayait de la rattraper à la nage, il se ferait happer vers la cascade. Impuissant, il posa les fesses sur le rebord du rocher et ouvrit les paupières encore plus grand.
Soudain, il sentit Lusa remuer. Par réflexe, il lui planta les griffes dans la fourrure.
— Non ! Si tu sautes, tu te feras emporter toi aussi ! Je… Où est Chenoa ?
Au même instant, Kallik poussa un rugissement caverneux. Toklo pivota si brusquement qu’il manqua de tomber à l’eau. Et alors, il vit la tête noire de Chenoa à trois pas du précipice. Leur amie agita les pattes… disparut sous les flots…
… et plongea dans le vide.
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CHAPITRE 15
Kallik
Kallik avait cessé de respirer. Les vagues qui fouettaient le rocher clapotaient contre ses pattes.
« C’est un cauchemar ! »
À côté d’elle, Yakone murmura :
— Chenoa ?
Il avait les yeux fixés sur l’eau, à l’endroit où l’ourse noire avait été engloutie par la cascade.
— Chenoa ? répéta-t-il plus fort. CHENOAAA ! rugit-il en se jetant à l’eau.
— Yakone, non ! hurla Kallik. C’est trop tard ! Tu vas te faire emporter toi aussi !
Le cri de Toklo résonna comme un écho :
— Yakooone ! Ne fais pas ta tête-de-poisson !
Le courant emportait l’ours blanc comme un brin de paille. Yakone passa en trombe devant le rocher où se tenaient Toklo et Lusa. Vif comme l’éclair, le grizzli allongea le cou, planta les crocs dans sa fourrure et tira de toutes ses forces.
« Esprits des eaux ! Donnez-lui de la force ! » pria Kallik.
Les vagues claquaient contre le rocher. Soudain, l’une d’elles projeta l’ours blanc dessus. Le grizzli, qui avait une mâchoire d’acier, parvint à hisser Yakone à ses côtés.
Toujours en état de choc, Kallik gardait les yeux rivés sur ses amis. Et puis, elle réalisa que Toklo lui criait quelque chose :
— Va nous attendre sur la berge ! On redescend chercher Chenoa !
La femelle se figea. Toklo pensait-il réellement que Chenoa avait survécu ? Kallik l’imaginait, trempée, éreintée, mais indemne, sur la berge, au pied de la falaise. Toklo avait raison : il fallait en avoir le cœur net ! Sans desserrer les dents, Kallik se jeta à l’eau, franchit les quelques mètres qui la séparaient de la berge, s’arracha à l’étreinte du courant, et reporta son regard sur la rivière.
Trois têtes fendaient les rapides à vive allure. Les crocs fichés dans la fourrure de Lusa, Yakone étirait les muscles du cou au maximum pour que la petite ourse puisse maintenir la tête hors de l’eau.
Dès qu’elle foula le sol, Lusa détala vers la falaise en s’écriant :
— Viiite ! Allons la chercher !
Toklo sortit de la rivière en titubant. Ses yeux ressemblaient à deux grottes vides. En trois enjambées, Kallik rattrapa Lusa et regarda en bas. Les arbres poussaient le long de la cascade. Avec cette terre meuble et toutes ces racines, les ours seraient plus à l’aise pour descendre.
Kallik sentit son cœur s’alléger. C’était un bon présage. Le signe que Chenoa était en vie ?
Elle observa Lusa se frayer un chemin entre les arbres, puis elle fléchit les genoux et s’engagea sur la pente avec prudence. Elle se suspendit à une branche avec les pattes avant, retomba sur une corniche et se laissa glisser jusqu’à une branche bien enracinée. Bon. Kallik ne se débrouillait pas trop mal. Elle se cramponna à un entrelacs de ronces et jeta un coup d’œil en bas. Lusa se faufilait de roc en branche avec une rapidité sidérante, faisant gicler la terre sous ses pattes.
— Ralentis ! lui cria Kallik.
— Pas tant que Chenoa sera en bas, et moi en haut ! répliqua la petite ourse.
Kallik observa la cascade. Elle formait un petit étang, puis se jetait dans la rivière qui fendait la forêt. Quelques gravillons lui dégringolèrent sur le museau. Kallik releva la tête et vit Yakone se diriger vers elle. Juste au-dessus de lui, Toklo freinait en éraflant un tronc d’arbre avec ses griffes.
Kallik repartit vers la gorge. Elle avait compris la technique, à présent. Elle attrapa une branche, glissa sur les fesses, cala les pattes arrière sur un rocher, et recommença. Mais soudain, une branche ploya sous son poids. Ses griffes dérapèrent sur l’écorce. Il y eut un craquement sinistre… et la branche cassa net. Kallik tomba à pic. Les pierres lui labourèrent la peau. Elle percuta un rocher… puis un autre… puis encore un autre. Boum… Boum… Boum… Et BOUM ! elle atterrit sur une corniche dans un soubresaut.
Avec un grognement, elle saisit une branche et se remit d’aplomb. Elle reprit son souffle avant de se laisser doucement glisser jusqu’au rocher qui saillait un peu plus bas, la queue la première. Au passage, des fougères lui caressèrent la joue. À travers un nuage de bruine, elle entrevit Lusa galoper sur la berge rocailleuse.
— Tu la vois ? rugit Kallik par-dessus le tumulte de la cascade.
— Non !
Lusa pataugeait dans les eaux peu profondes, à présent. Kallik parcourut du regard les rochers moussus qui bordaient l’étang et sentit l’espoir renaître. Pas de fourrure noire. Chenoa avait peut-être descendu les rapides et échoué un peu plus loin.
Pof ! Yakone atterrit à côté d’elle, la fourrure pleine de boue et d’aiguilles de pin.
— Tu crois qu’on peut survivre à une telle chute ? demanda-t-il.
Kallik préféra ne pas répondre. L’eau, aussi lourde qu’un tas de pierres, venait se fracasser en bas de la gorge avec un bruit de tonnerre. Sans un mot, elle emboîta le pas à Toklo, qui franchissait les derniers rochers de sa démarche malhabile.
Lusa fouillait la berge avec frénésie. Sa tête oscillait de gauche à droite, puis de droite à gauche, inlassablement.
— Chenoa ! Chenoaaa !
Sa voix était teintée de panique. Elle avait les yeux vitreux et les coussinets en sang. Les ronces lui avaient arraché la fourrure par touffes entières. Lusa titubait, laissant des traînées rouges sur les pierres. Kallik courut la soutenir avant qu’elle ne s’effondre.
Au même moment, Yakone sauta dans la rivière. Le courant l’entraîna dans sa course folle. L’ours blanc regarda de tous les côtés. Et puis, à l’endroit où la falaise cédait la place à la forêt, Yakone sortit de l’eau.
Kallik sentit ses poils se dresser le long de l’échine. Yakone avait repéré quelque chose. Les oreilles aplaties, les narines dilatées, il se dirigeait vers un amas de rochers.
La jeune femelle crut que son cœur se détachait de sa poitrine. Une silhouette noire était coincée entre les rocs. À demi immergée, elle se balançait mollement de gauche à droite. Ses poils détrempés, plaqués contre son corps, lui faisaient une seconde peau. La rivière lui agrippait les pattes, comme pour l’emporter entre ses griffes d’écume.
Kallik pressa le pas. Lusa la doubla en quelques bonds. Toklo se rua à sa poursuite et la tira en arrière. D’un coup d’épaule, la petite ourse s’arracha à la poigne du grizzli, s’accroupit près de la forme inerte et lui tapota la joue du bout de la truffe.
— Réveille-toi, Chenoa ! Tout va bien ; on est là !
C’est à cet instant que Kallik vit la profonde entaille au-dessus de ses yeux. La rivière avait nettoyé le sang, laissant un sillon de chair rose, bien propre.
« J’espère que tu n’as pas souffert et que tu t’es assommée en tombant », songea Kallik.
Toklo posa une patte sur l’épaule de Lusa et la secoua gentiment. À nouveau, la petite ourse le rejeta d’un geste sec.
— Allez ! Ouvre les yeux, Chenoa !
— Laisse-la, murmura Kallik à Toklo.
Son regard captura celui de Yakone. Une flamme sombre dansait dans les yeux du jeune mâle. Les cris de Lusa se répercutaient sur les parois de la gorge :
— Réveille-toi ! On t’a retrouvée ! Tu es sauvée !
Toklo se pencha vers elle.
— On a fait notre possible. C’est fini.
La petite ourse lui décocha un regard flamboyant.
— Pourquoi tu m’as empêchée de plonger ? (Elle tremblait jusqu’au bout de la truffe.) Pourquoi tu m’as empêchée de sauver celle qui me secourait tout le temps ?
Le grizzli cligna des paupières. Le chagrin allumait un éclat incisif dans ses yeux.
— Tu n’imagines pas à quel point je suis désolé, souffla-t-il.
Lusa reporta son regard sur Chenoa.
— Les ours meurent tous les uns après les autres…
— Ce n’est pas ta faute, lui dit Kallik.
— Ce n’est pas ta faute, répéta Toklo avant de remonter la berge d’un pas pesant.
Kallik sentit son ventre se contracter. Toklo se sentait responsable de la mort de Chenoa.
— Toklo ! Attends ! s’écria Yakone.
— Non, s’interposa l’ourse blanche en dodelinant de la tête. Il a besoin d’être seul.
Sans rien ajouter, elle saisit la fourrure de Chenoa entre ses mâchoires. Yakone passa le museau sous le flanc de l’ourse noire et releva la tête. À eux deux, les ours polaires dégagèrent Chenoa des rochers et la traînèrent jusqu’à l’orée du bois. L’eau et le sang qui imprégnait sa fourrure dégoulinèrent le long des pierres, vers la rivière.
Lusa vint s’asseoir auprès de Chenoa et entreprit de lui lécher les poils, à la manière d’une mère qui nettoie son ourson.
— Là… Comme ça, tu n’auras pas froid…
Kallik contempla la scène sans broncher. Elle se sentait affreusement vide.
« Tu n’arriveras pas à la réchauffer », avait-elle envie de dire à Lusa.
Le regard tourné vers la forêt, Yakone gronda :
— On devrait l’enterrer avant que les gloutons ne viennent la dévorer.
Kallik le fit taire d’un coup d’œil. Mais Lusa ne faisait pas attention à eux de toute façon. La gueule tout contre l’oreille de Chenoa, elle murmurait :
— Tu avais presque réussi… Tu vas vivre auprès de ta mère, maintenant.
La tristesse enveloppa Kallik. Les ombres s’allongeaient. Le soleil entamait sa descente derrière la forêt. Le froid du soir arriva d’un coup, pénétrant la fourrure de Kallik.
Les taillis remuèrent. Toklo s’avança sur la berge en annonçant :
— Nous allons lui offrir de belles funérailles. J’ai trouvé un bon endroit.
Il n’y avait ni rage ni tristesse dans ses yeux. Juste une lueur résolue, qui rendait son regard limpide. Le grizzli glissa le museau sous le corps trempé de Chenoa. Yakone l’aida à la hisser sur son dos et à la porter dans la forêt.
Debout sur la plage de galets, Lusa n’arrêtait pas de trembler.
— C’est trop tôt…, susurrait-elle. Je veux rester auprès d’elle.
— On va lui construire sa dernière tanière, à l’abri des charognards, expliqua Kallik en posant le menton sur sa tête.
De la truffe, elle poussa Lusa en direction des arbres, dans le sillage de Yakone.
Quelques minutes plus tard, les ours débouchèrent dans une petite clairière. Kallik ouvrit des yeux ronds. Toklo avait tout préparé. Il avait déraciné les fourrés, gratté la terre, cassé et entassé les branches, empilé les pierres.
Le grizzli s’agenouilla et arrondit l’échine. Chenoa glissa sur le sol. Yakone se faufila sous elle pour amortir sa chute et la déposa dans la clairière. Ensuite, les deux mâles entreprirent de creuser la parcelle de terre. Kallik se joignit à eux.
Lorsque le trou fut assez profond, Toklo attrapa Chenoa par la peau du cou. Il avait du mal à la soulever. Alors Kallik planta les crocs dans la fourrure froide de la petite ourse et l’aida à la faire descendre dans le trou.
Les yeux arrondis par l’horreur, les poils dressés sur la nuque, Lusa recula. Son long sanglot déchira l’air de la forêt.
— Elle ne risque plus rien, maintenant, chuchota Kallik pour la réconforter.
— Dors bien, mon amie, murmura Toklo en recouvrant de terre le corps de l’ourse noire. Puisses-tu entendre le vent dans les arbres et sentir les parfums de la forêt.
— Puisse le soleil chauffer ton dos, et ton esprit trouver du bon gibier, compléta Yakone.
Du bout des griffes, Kallik ajouta un peu de terre dans le trou. Recroquevillée sur sa litière d’humus, la jeune ourse noire ressemblait à un ourson sans défense. Tout en observant sa fourrure mouillée disparaître sous la terre, Kallik murmura :
— Nous nous reverrons dans les étoiles. Je te le promets.
Elle tourna la tête et accrocha le regard de Lusa. La petite ourse avait les yeux brillants de larmes. Et tout d’un coup, elle fonça vers le trou, se pencha au-dessus du corps de Chenoa, et s’écria :
— Pardon ! Tout est ma faute ! J’aurais dû te repêcher ! Je voulais être ton amie pour toujours !
En douceur, Toklo l’éloigna de la tombe.
— Il faut l’enterrer avant que les charognards ne flairent son cadavre.
Il saisit la branche sur le dessus de la pile, la traîna sur le sol et la plaça sur le corps sans vie de Chenoa. Yakone l’imita, puis les deux mâles se mirent à empiler les pierres. Kallik traversa la clairière, souleva un gros caillou plat et le posa soigneusement devant le monticule. C’était un point de repère. Si jamais Kallik repassait par ces bois, elle viendrait se recueillir sur la tombe de Chenoa.
Lusa resta assise sans bouger, à observer ses amis travailler en silence. Lorsque le cadavre eut disparu sous le tas de pierres, de terre et de branchages, Toklo recula d’un pas et déclara :
— Voilà. Personne ne viendra plus jamais la déranger.
Il s’affala à plat ventre et posa la truffe sur ses pattes poussiéreuses en grommelant :
— Et maintenant, dodo.
Le cœur pris dans un étau, Kallik chercha le regard de Yakone. Celui-ci allongea le cou, toucha sa truffe du bout du museau, puis alla s’étendre contre le grizzli.
— Allez viens, Lusa, chuchota Kallik. Ce soir, on dort auprès de Chenoa.
La petite ourse lui renvoya un regard vide. Kallik enroula son corps autour d’elle et l’attira contre sa fourrure tiède.
— Allonge-toi… Ferme les yeux… Rêve de Chenoa…
Lusa ne remua pas une griffe.
La jeune ourse polaire leva les yeux. On distinguait de minuscules bouts de ciel entre les cimes des arbres, où scintillaient les étoiles. La lune déversait ses rayons dans la clairière.
— Prends bien soin de Chenoa, murmura Kallik à sa mère, qui l’observait depuis les hauteurs glacées. Quand viendra mon heure, je la rejoindrai.
 
Pendant les jours qui suivirent, Lusa resta silencieuse. Elle accomplit la longue et périlleuse ascension de la falaise seule, les yeux fixés sur ses pattes. Quand ses amis allaient chasser, elle s’asseyait sur la berge et les contemplait sans rien dire. Parfois, Yakone lui apportait des racines, qu’elle grignotait du bout des dents. Au fil des jours, sa fourrure devint sale et négligée.
— Elle m’inquiète, confia Kallik à Toklo.
Les ours avaient crapahuté toute la journée. Le soleil glissait derrière les arbres. Yakone était resté en arrière pour se rafraîchir dans la rivière ; Kallik l’entendait s’asperger allégrement. Lusa marchait loin devant, en traînant les pattes.
— Elle pleure Chenoa, lâcha le grizzli sans même lever les yeux.
— Elle ne peut pas continuer comme ça, grogna Kallik. Elle ne se nourrit pas correctement et ne se lave même plus !
— J’avais remarqué, figure-toi.
Il y avait de la colère dans le grondement de Toklo.
— Il faut faire quelque chose, soupira Kallik.
— Je ne vois pas quoi.
— Chenoa n’est pas morte par sa faute. Elle doit se sortir cette idée du crâne.
Toklo lui lança un regard étincelant de rage. Kallik en fut tellement surprise qu’elle fit un pas de côté.
— Tu as raison, siffla le grizzli. C’est moi qui l’ai tuée.
Interdite, l’ourse blanche cligna des paupières.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— C’est moi qui ai persuadé Chenoa de nous accompagner. (Toklo balança un coup de patte furibond dans les galets.) J’aurais dû lui dire de rester avec son frère. Notre voyage est beaucoup trop dangereux.
— C’est elle qui a insisté pour venir ! argumenta Kallik. Avec nous, elle a vécu des jours heureux. Elle a changé de vie grâce à toi, Toklo !
— Bonjour le changement de vie ! riposta le grizzli d’un ton amer. Envie de prendre un nouveau départ ? Venez avec Toklo et ses amis : ça ne durera même pas une lune !
Il s’était enfermé derrière un mur de fureur et de chagrin, que Kallik ne pouvait briser.
— Ne sois pas trop dur envers toi-même, lui glissa-t-elle à l’oreille.
Après quoi, elle se hâta de rejoindre Lusa.
— On va bientôt s’arrêter, lui dit-elle.
Comme l’ourse noire restait silencieuse, Kallik poursuivit :
— Toklo aussi est triste pour Chenoa. Mais je sais que son esprit veille sur nous. (Elle pointa le museau vers les bois.) Il est sûrement allé dans un arbre. Tu l’as vu ?
— Non, gronda Lusa.
Kallik n’allait pas se laisser rabrouer.
— Tu as été une amie exceptionnelle. Chenoa t’aimait beaucoup. Elle sait que tu vas chercher son esprit.
— Je ne le ferai pas, rétorqua la petite ourse.
— Pourquoi ?
— Parce que j’ai pas envie de la voir morte ! Pourquoi t’y vas pas, toi, dans la forêt ? J’ai une idée : si on y allait tous ? Quelqu’un finira bien par la trouver ! Je suis certaine qu’elle sera ravie. Quand on est mort, on adooore jouer à cache-cache !
Lusa débitait ses phrases à toute allure, en gardant les yeux fixés droit devant elle.
— Ne te mets pas en colère, lâcha Kallik. Personne n’est responsable de la mort de Chenoa. Ni toi ni Toklo. (Le désespoir la submergea sans prévenir.) Chenoa connaissait ton courage. Si tu avais pu la sauver, tu l’aurais fait sans hésiter, et elle le savait. Mais la rivière est trop puissante. Elle aurait gagné de toute façon.
— Tu n’en sais rien ! gronda Lusa. Je n’ai même pas essayé ! Je l’ai laissée tomber au moment où elle avait le plus besoin de moi !
La petite ourse pleurait, à présent. Kallik réprima les sanglots qui montaient dans sa gorge. Elle détestait voir souffrir son amie.
— Si tu as envie de parler, tu sais où nous trouver, souffla-t-elle.
Elle ralentit, laissa passer Toklo, attendit que Yakone la rattrape, et soupira :
— J’avais déjà vu Toklo broyer du noir, mais c’est la première fois que Lusa s’effondre comme ça.
— C’est une épreuve qu’ils vont devoir surmonter seuls, assena l’ours polaire. Tu ne peux pas tout réparer, Kallik.
— Je vais quand même essayer.
Yakone posa la joue contre celle de sa compagne, qui suggéra :
— Si on campait ici ?
— Bonne idée, approuva le jeune mâle.
Il se tourna et haussa la voix.
— Qui vient m’aider à dénicher une belle tanière dans les bois ?
Toklo et Lusa pilèrent et regardèrent en arrière. Yakone se dirigea vers les arbres d’un pas nonchalant. Aussitôt, Kallik eut envie de se jeter dans ses pattes et de le serrer fort. Yakone détestait dormir en forêt. Il faisait un effort pour ses amis.
C’était sans compter sur la mauvaise humeur de Lusa, qui rétorqua :
— Te fatigue pas. J’ai envie de dormir seule.
Et elle partit vers les arbres qui poussaient en amont de la rivière, à l’opposé de Yakone. Toklo s’allongea sur la berge et ferma les yeux. Kallik leur décocha un regard abasourdi.
Trois secondes plus tard, le museau blanc de Yakone surgissait des ombres.
— Viens te coucher, Kallik.
La jeune femelle ne parvenait pas à détacher ses yeux de la boule de fourrure brune étendue sur les galets. Lusa, elle, s’était évanouie entre les arbres.
— Viens te coucher, répéta Yakone d’un ton ferme.
Kallik le suivit, le cœur lourd. Pourquoi avait-il fallu que Chenoa s’éteigne à l’aube de sa nouvelle vie ? Pourquoi n’avait-elle pas eu droit au bonheur ? N’avait-elle pas assez souffert ?
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CHAPITRE 16
Lusa
Une ceinture de fleurs jaunes, hautes sur tiges, bordait la forêt. Lusa la traversa en trombe et fit irruption sous les arbres. La lumière du soir peignait des rayures sur la terre parsemée de feuilles. La petite ourse avait envie de solitude. Elle se fichait de savoir où les autres allaient dormir. Elle en avait assez d’entendre Kallik essayer de lui remonter le moral. Elle ne supportait plus Toklo qui répétait que tout était sa faute.
Elle erra parmi les arbres jusqu’à la tombée de la nuit. Elle promena son regard sur les branches des bouleaux et des peupliers. Les arbres aux troncs clairs lui rappelaient Chenoa. Sa façon de gambader d’un air guilleret… Ses éclats de rire lorsqu’elle voyait un visage tordu dans un tronc…
Lusa grimpa dans un arbre et se nicha entre ses branches pleines de nœuds, toutes tarabiscotées. L’écorce lui égratigna la peau. En fait, cet arbre était inconfortable.
La petite ourse se cramponna au tronc avec ses pattes avant et se laissa glisser sur le sol. Le bouleau d’à côté avait des branches plus épaisses. Lusa planta ses griffes dans l’écorce et se hissa à son sommet. Ici, dans ce rameau robuste en forme de fourche, elle serait bien. Elle se roula en boule et s’allongea sur l’écorce lisse. L’arbre lui faisait un berceau douillet.
Frrr… Frrr… Les feuilles bruissaient sous le vent. Les branches émettaient des soupirs entrecoupés de légers craquements. Lusa se sentait rassurée dans leurs bras solides. Elle ferma les yeux et sombra dans le sommeil.
Ses rêves furent hantés par la rivière. En équilibre sur le rocher, assaillie de tous côtés par l’eau tourbillonnante, Lusa observait Chenoa lutter contre le courant, se rapprocher de la cascade à toute vitesse, et basculer par-dessus la barrière de rochers. Le cri de Lusa restait bloqué dans sa gorge. Sa poitrine semblait sur le point d’exploser.
« Chenoaaa ! »
La petite ourse se contorsionna dans son sommeil. Ce rêve était trop horrible ; elle devait s’en échapper !
Le cauchemar s’arrêta net. Un autre vint le remplacer aussitôt. Lusa se tenait désormais sur la berge. Elle entendait le fracas de la cascade, au loin. Yakone était penché au-dessus d’un tas de rochers. Lusa s’avança vers lui, la gorge nouée par la terreur. Elle savait ce qu’elle allait découvrir : le corps inerte de son amie, contre les rochers. Mais elle eut beau se préparer, elle en eut le souffle coupé.
Lusa s’enfuit alors dans son troisième rêve. Chenoa était allongée dans un trou. Une par une, les branches, puis les pierres, venaient la recouvrir. Lusa avait envie de hurler. Chenoa ne pouvait plus respirer !
Et d’un coup, la petite ourse se retrouva au fond du trou, aux côtés de son amie. Les ténèbres l’étouffaient. Les pierres pesaient lourd sur son ventre. Elle tenta de les repousser. En vain. La terre lui tombait en pluie dans la gueule.
Elle se réveilla en entendant son propre cri :
— Au secouuurs !
Le vent frais de la nuit lui ébouriffait la fourrure. La lune filtrait à travers les branchages et créait des taches sur l’écorce argentée.
Lusa se raidit. Il y avait dans l’écorce un nœud en forme de tourbillon, là, tout près de son museau. Des volutes qui ressemblaient à un visage familier.
Snif ! Snif ! Elle ne sentit pas une odeur de sève, mais un doux parfum d’ourse. Lusa écarquilla les yeux et rejeta la tête en arrière. Le visage de bois posait sur elle un regard franc, direct, sincère. Chenoa ! La petite ourse enveloppa ses pattes autour du tronc et ferma les yeux. Si elle insistait trop, elle se rappellerait que son amie était morte. Or, elle ne voulait pas gâcher cet instant. Et brusquement, elle éprouva une vague de chaleur qui l’apaisa. L’esprit de Chenoa avait réussi à se glisser dans un arbre, et il avait retrouvé Lusa.
La petite ourse resserra son étreinte autour du tronc et se rendormit.
 
Un bourdonnement la tira de son sommeil. Les rayons du soleil scintillaient à travers les branches. Lusa sauta sur ses pattes. Où étaient les autres ? Ses souvenirs revinrent avec la force d’un raz de marée. Lusa raffermit sa prise autour du tronc. L’odeur de Chenoa lui effleura les narines. La petite ourse haleta et se rassit sur la branche. Elle ne l’avait pas rêvé : c’était bien le visage de Chenoa, sculpté dans l’écorce ridée. On distinguait clairement, à la lumière du soleil, son museau large, ses oreilles bien rondes et son regard chaleureux.
— Salut, Chenoa ! lança Lusa, radieuse.
Bzzz ! Encore ce bourdonnement furieux, qui évoquait des milliers de bêtes-feux réveillées en même temps. Lusa ferait mieux d’aller rejoindre ses amis.
Elle descendit de l’arbre et regarda autour d’elle. De quel côté était la rivière ? Maintenant que le soleil s’était levé, la petite ourse ne reconnaissait plus rien.
— Toklo ? appela-t-elle. Kallik ?…
Seul le bourdonnement de la forêt lui répondit.
— Montre-moi le chemin, demanda Lusa à Chenoa.
La volute dans l’écorce lui retourna un regard solennel, braqué droit vers le sol.
— Il faut que je retrouve Kallik et les autres, insista la petite ourse en reculant.
Elle était obligée de partir ; Chenoa comprendrait, même si cela rendait Lusa très triste.
— Je ne t’oublierai jamais, murmura-t-elle.
Elle tourna les talons et s’enfonça dans les bois. Quelque chose brillait, là-bas, à travers les arbres. La rivière, sans doute. Lusa accéléra, se faufila sous une roncière, puis elle traversa un parterre de plantes vertes à feuilles pointues. Peu à peu, les bouleaux cédèrent la place à des pins. Le bourdonnement s’était transformé en un crissement suraigu, qui lui vrillait les tympans. La petite ourse plaqua les oreilles contre son crâne. Quelle créature criait ainsi ? Était-elle hostile ? Traquait-elle les ours ? Lusa commençait à regretter d’avoir voulu dormir seule. Son cœur se mit à battre plus fort. Un danger rôdait dans la forêt ; Lusa devait prévenir ses amis.
Soudain, une odeur âcre l’assaillit : un mélange de sentier noir, de Museaux-plats, et… de poussière de bois. Et aussi, un relent de sève fraîche, qui poissait la langue. Lusa eut un déclic : c’était l’odeur des bêtes-feux qui emportaient les arbres sur leur dos.
Non !
Lusa entendit un craquement, suivi d’un bruit de branches qui s’entrechoquent et qui fouettent le vide. BOUM ! Lusa comprit tout de suite : un arbre était tombé par terre.
Aveuglée par la panique, la petite ourse prit ses pattes à son cou.
— Toklooo ! Kalliiik ! Où êtes-vous ?
Une clairière ! Lusa s’arrêta net. Devant elle, il y avait plusieurs dizaines de souches luisantes de sève. Et, couchés entre les souches… des arbres morts.
Pouah ! Quelle puanteur ! La poussière de bois se mélangeait à la fumée des bêtes-feux. Lusa en avait les larmes aux yeux. Elle y voyait flou, maintenant. Quelles étaient ces silhouettes indistinctes, qui zigzaguaient entre les souches ? Horreur ! Des Museaux-plats ! Vêtus d’épaisses fourrures jaunes, ils tranchaient l’air de leurs longues pattes brillantes, d’où émanaient des crissements stridents.
Lusa crut que son cœur cessait de battre. Elle avait trouvé les Bourdonneurs. L’un d’eux s’approcha d’un pin gigantesque, leva sa patte brillante et la posa sur le tronc. La patte mordit dedans comme un croc s’enfonce dans un fruit mûr. De la poussière de bois gicla dans un vacarme assourdissant.
Lusa aplatit les oreilles. Elle avait l’impression que le bruit lui transperçait la cervelle. Au loin, elle entendit un ours pleurer.
— Arrêtez ! rugit-elle. Vous leur faites mal !
Le Bourdonneur dégagea la patte, recula de quelques pas et hurla quelque chose à ses compagnons. L’arbre chancela… bascula sur le côté… se plia en deux… et CRÂÂÂC ! se fracassa par terre.
C’en fut trop pour Lusa. Elle pivota sur les talons et repartit en trombe à travers bois. Les pins, les bouleaux et les fougères lui cinglaient le museau. Les ronces s’accrochaient à sa fourrure. Lusa courut sans ralentir, ignorant les brûlures de ses coussinets qui dérapaient sur la terre.
La berge apparut tout à coup droit devant, avec sa rivière immense et son ciel éclatant. Lusa se tourna d’un côté, de l’autre. Ses yeux fouillèrent le rivage. Enfin, elle aperçut une silhouette blanche, qui faisait les cent pas sur les rochers.
Kallik !
Un autre tas de fourrure blanche se tenait dans la rivière, laissant l’eau courir sur son échine.
Yakone !
Lusa se précipita vers lui. Au même moment, une forme brune émergea de la forêt.
Toklo !
— Pas moyen de flairer quoi que ce soit, ronchonna-t-il à l’intention de Kallik. Les bois empestent les Peaux-lisses et les sentiers noirs !
Lusa inspira à fond.
— Venez vite ! geignit-elle. Ils sont en train de tuer la forêt !
Elle pila à deux longueurs de truffe de Toklo, qui agrandit les yeux sous l’effet de la stupeur.
— Où tu étais passée ? On était super inquiets !
— Je… les ai… vus ! fit la petite ourse, le souffle court. Les… Bourdonneurs ! Ce sont des… Museaux-plats… avec de grosses pattes… brillantes ! Et ils s’en servent pour couper les arbres !
— Du calme, intervint Kallik. Raconte-nous tout en détail.
Lusa lui décocha un regard sidéré. Kallik avait du miel dans les oreilles, ou quoi ?
— Les-Mu-seaux-plats-sont-en-train-d’a-bat-tre-les-arbres !
Lusa se tourna vers Toklo. Puis vers Kallik. Puis de nouveau vers Toklo, qui la fixait avec des yeux ronds.
— Je sais, grogna-t-il. J’ai vu les cicatrices qu’ils laissent dans la forêt, quand Chenoa m’a montré les montagnes.
— De toute manière, il y a beaucoup trop d’arbres, dans le coin, déclara Yakone.
— Trop d’arbres ? hoqueta Lusa. Si on les abat, il n’y aura plus de proies ! (Elle avala sa salive.) Où ira mon esprit, si la forêt disparaît ?
Mal à l’aise, Yakone remua d’une patte sur l’autre.
— Tu as raison. Pardonne-moi. (Il pointa les oreilles vers le bourdonnement lointain.) J’ai parlé sans réfléchir.
— Les Sans-griffes massacrent les arbres, murmura Kallik en posant la truffe sur le crâne de Lusa. On ne peut rien faire contre ça.
— Je ne suis pas d’accord ! s’emporta la petite ourse. Venez voir !
Elle se dégagea d’un mouvement d’épaule et plongea sous le couvert des arbres. Ses amis la suivirent au pas de charge en hurlant :
— Mauvaise idée !
— Reviens !
— Qu’est-ce que tu comptes faire ?
Mais Lusa n’écoutait pas. Guidée par le bourdonnement croissant, elle fonçait le long du chemin qu’elle avait tracé en regagnant la berge. S’ils constataient le désastre par eux-mêmes, les autres comprendraient qu’il fallait agir. Ce ne serait pas la première fois que les ours empêcheraient les Museaux-plats de détruire quelque chose.
Le bourdonnement se mua en crissement. Ignorant la douleur qui lui transperçait les oreilles, Lusa accéléra.
Elle s’arrêta à une longueur de museau de l’orée de la clairière.
— Regardez !
Les oreilles frémissantes, Toklo s’approcha et risqua un œil de l’autre côté des arbres. Kallik et Yakone l’imitèrent. Alors les ours découvrirent ce qui se passait dans la clairière. La poussière de bois scintillante dansait dans les rayons du soleil, au milieu de la puanteur étouffante des bêtes-feux. La créature ronflante aux pattes géantes ramassait les arbres morts et les empilait sur son dos, avec son énorme griffe montée sur pivot.
La clairière grouillait de Bourdonneurs. Un nouvel arbre craqua. Un Bourdonneur poussa un cri de triomphe et leva la patte au-dessus de sa tête. L’arbre bascula sur le côté. Un deuxième suivit presque aussitôt. Les pins s’effondraient les uns après les autres tels des brins d’herbe pliés par le vent.
— Ils les abattent tous ! siffla Lusa.
D’une bourrade, Toklo l’obligea à regarder ailleurs.
— Les Peaux-lisses sont trop nombreux, lui dit-il. On ne peut pas les arrêter.
— Et Chenoa ? haleta la petite ourse.
Toklo se figea.
— Quoi, Chenoa ?
— Son esprit est là-bas. J’ai vu son visage, dans l’écorce d’un arbre. Je ne veux pas que les Bourdonneurs la découpent en morceaux !
Les yeux de Kallik s’embrumèrent.
— Ma pauvre Lusa…
— Ne t’inquiète pas, intervint Yakone. Chenoa se trouvera un nouvel arbre.
— Tu n’en sais rien ! s’énerva Lusa. Qu’est-ce que tu dirais si les Museaux-plats faisaient fondre la glace et emmenaient toutes les étoiles ? Où iraient les esprits des ours blancs, d’après toi ?
— Vous en discuterez plus tard, grogna Toklo en poussant la petite ourse vers les pins. Il ne faut pas rester là ; on risque de sérieux ennuis.
Ses oreilles tressautaient, signe qu’il ne plaisantait pas. Yakone repartit vers la rivière en maugréant que le bruit lui faisait mal au crâne. Kallik lança un regard inquiet à Lusa et le suivit au petit trot. Moins abrupt, Toklo souffla :
— J’aimerais pouvoir aider Chenoa, mais… c’est impossible.
Il tourna les talons et entraîna Lusa vers la berge.
La petite ourse se laissa faire sans protester. D’abord, la rivière avait emporté Chenoa, et maintenant, les Bourdonneurs allaient détruire son esprit. C’en était trop !
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CHAPITRE 17
Toklo
Toklo observait Lusa faire les cent pas sur la rive. À moitié aveuglée par le chagrin, elle trébuchait sur les pierres. Le grizzli réprima un grondement de désespoir. Comment un ours pouvait-il protéger un esprit ?
Il regarda Kallik se précipiter vers son amie et l’empêcher de se tordre la patte sur une pierre ronde. Lusa s’écarta en fulminant :
— Stupides cailloux !
Le grizzli reporta son attention sur la forêt. D’abord, les radeaux. Ensuite, la meute près de la cascade. Et maintenant, les coupeurs d’arbres. Les Peaux-lisses étaient partout. Si ça continuait, ils allaient être plus nombreux que les proies. Les ours allaient devoir trouver un endroit moins peuplé.
La matinée passa au ralenti. La berge rocailleuse était couverte de galets instables, de pierres vacillantes et de rochers couverts de mousse glissante. Les ours fatigués avaient les pattes qui tremblotaient, dérapaient et se cognaient sur la roche. La figure déformée par la douleur, Toklo promena son regard sur les plages lisses qui s’étendaient sur la berge opposée. Hors de question de retraverser la rivière. En plus, les Peaux-lisses armés de boîtes-à-éclairs n’étaient peut-être pas partis.
De gros nuages sombres étaient apparus et le vent s’était levé, apportant la pluie. À mesure que la cime des arbres disparaissait dans la brume grise, l’averse se fit de plus en plus dense. Toklo décida d’avancer collé à la lisière des bois, dans l’espoir de rester au sec. Il déchanta vite : de froides gouttelettes tombaient des branches et ruisselaient le long de son échine. Il frissonna. L’eau forma un halo autour de son corps.
— Ce n’était pas ta faute.
Surpris, Toklo tourna vivement la tête. Yakone l’avait rejoint sans un bruit. Il avait parlé d’une voix grave et vibrante, presque solennelle.
— De quoi tu parles ? interrogea le grizzli.
— De Chenoa. Grâce à toi, elle a pu voir du pays. Elle n’aurait jamais été heureuse, auprès de Hakan.
— On ne le saura jamais.
La tristesse planta sa griffe acérée dans le cœur de Toklo. Chenoa avait entrevu un infime fragment de bonheur. Cela lui avait-il suffi ? Sans doute pas.
Voilà que la pluie tombait à verse, maintenant. La rivière bouillonnait. Ses vagues enflées paraissaient vouloir arracher les berges et les emporter au loin. Les gouttes s’écoulaient des branches en fines cascades. En quelques secondes, Toklo fut trempé jusqu’aux os.
— Stop ! cria soudain Kallik.
Lusa ralentit et se mit à fixer le vide de son regard éteint.
— Lusa a besoin de manger, glissa Kallik à l’oreille de Toklo.
— Surveille-la pendant que Yakone et moi allons chasser, ordonna le grizzli. Il ne manquerait plus qu’elle ne repère un autre Esprit de la forêt.
Lusa lui décocha un regard noir. Tout doucement, Kallik la poussa à l’abri d’un pin au tronc massif.
Les deux mâles s’enfoncèrent dans les bois, puis partirent chacun de leur côté. En se séparant, ils doublaient leurs chances de débusquer une proie.
Toklo scruta les ombres et huma l’air. Un alléchant parfum de gibier lui parvint. Le grizzli s’élança sur la piste toute fraîche.
Là, entre les racines d’un pin, un raton laveur était en train de grignoter une pousse de conifère. Toklo le tua d’un coup leste puis retourna auprès de Kallik, qui maugréa :
— Encore du gibier des bois ?
Toklo émit un grognement agacé.
— Si tu préfères du poisson, tu n’as qu’à aller te servir.
— Peut-être quand les eaux seront plus calmes, répliqua l’ourse blanche en se tournant vers la rivière en furie. Ce ne serait pas malin de se faire empor…
Elle se mordit la langue et lança un coup d’œil désolé à Lusa.
— C’est bon, rétorqua cette dernière. On ne va pas faire comme si la rivière n’existait pas.
Yakone avait choisi de chasser sur la berge, un peu plus en amont. Il revenait en se frayant un chemin à travers les fougères, un lagopède bien gras et une racine entre les mâchoires. Il s’immobilisa sous le pin et s’exclama :
— Tadaaam !
L’oie tomba sur le sol. La racine rebondit dessus. Du bout de la truffe, Yakone la poussa vers Lusa.
— Elle a une légère odeur sucrée. Je me suis dit que tu apprécierais.
La petite ourse s’empara de la racine, les yeux brillants.
— Merci.
Les épaules de Toklo se dénouèrent. Lusa semblait reprendre du poil de la bête. Le grizzli s’assit sous le pin, l’observa mâchonner la racine, puis mordit dans la chair du raton laveur. Miam… Quel goût savoureux ! Oka, sa mère, avait attrapé un raton laveur, une fois. Elle l’avait déposé devant Tobi et avait écarté Toklo d’une bourrade. Celui-ci en avait été profondément attristé. Il n’avait jamais été du style à ôter les proies de la gueule des autres, et surtout pas de celle de son frère malade !
Ses pensées furent interrompues par un grondement maussade.
— Pourquoi Ujurak n’a pas sauvé Chenoa ? demanda Lusa.
Kallik esquiva son regard.
— Je ne sais pas.
— Peut-être qu’il ne veille plus sur nous, insista la petite ourse.
— Je suis persuadée du contraire, répliqua son amie.
Les yeux fixés sur le lagopède qu’elle avait coincé entre ses pattes, elle paraissait mal à l’aise.
— Peut-être qu’il n’avait pas envie qu’elle voyage à nos côtés, imagina Lusa.
— N’importe quoi ! s’emporta Toklo. T’es vraiment une cervelle-de-poisson, Lusa !
L’ourse noire arrondit les yeux.
— Pas la peine de s’énerver ! C’était juste une idée. Je…
— Si Ujurak ne voulait pas que d’autres ours se joignent à vous, il ne m’aurait pas permis de rester, l’interrompit Yakone.
Il souffla pour faire tomber les plumes collées à ses narines.
— Ujurak ne ferait pas de mal à une mouche, répondit Toklo d’un ton cassant. Il ne t’aurait jamais empêché de venir.
— Il voulait peut-être qu’on sauve Chenoa nous-mêmes, geignit Lusa.
— Ujurak ne peut pas sauver tous les ours du monde, murmura Kallik en posant la truffe sur le crâne de Lusa.
— Il aurait pu au moins faire un effort pour Chenoa ! explosa la petite ourse.
Toklo repoussa le raton laveur. Il n’avait plus faim, tout à coup. Et si Ujurak avait agi délibérément ? S’il avait assisté à la noyade de Chenoa sans lever une griffe ? Si Toklo s’était trompé sur son compte ? Les ours attendirent que la pluie se calme pour se remettre en route. Quand vint le crépuscule, la rivière coulait de nouveau paisiblement. L’étroite bande rocailleuse avait fait place à une large plage de galets.
— Eaux poissonneuses en vue ! lança soudain Yakone en braquant son museau vers la rivière. On s’arrête pour la nuit ?
— D’accord, opina Kallik. Je vais aller cueillir des fougères et nous fabriquer une litière bien douillette.
Elle partit en furetant parmi les rochers qui jouxtaient la plage.
Pas fâché de reposer ses pattes douloureuses, Toklo s’assit avec un soupir. Lusa pénétra dans la rivière et se mit à contempler l’eau qui dessinait des ronds autour de ses genoux. Yakone courut pêcher un poisson, qu’il rapporta fièrement sur la berge.
La fourrure ébouriffée par la brise, Toklo observa le soleil glisser derrière les arbres. Lorsque Kallik lui dit de venir manger, il secoua la tête et grommela :
— J’ai pas faim.
L’ourse blanche n’était pas dupe. Toklo avait à peine touché à son raton laveur. Le grizzli s’attendait à une leçon de morale. Il se trompait : sans un mot, Kallik s’enfonça dans la forêt et revint quelques minutes plus tard avec dans la gueule une brassée de fougères. Elle entreprit de les disposer dans le creux qu’elle avait repéré entre les rochers qui bordaient la plage.
Toklo fut le dernier à se coucher, ce soir-là. Il contempla les nuages se déchirer pour laisser apparaître une lune ronde et un ciel éclaboussé d’étoiles. La truffe pointée vers les silhouettes étincelantes que formaient les petits points argentés, le grizzli chuchota :
— Je te vois, Ujurak. Tu es là-haut, à côté de ta mère. Est-ce que tu veilles sur nous ?
Le vent fouetta les branches des arbres.
— Pourquoi as-tu laissé mourir Chenoa ? demanda encore Toklo.
Derrière lui, le gravier crissa. Une fourrure lui frôla l’échine. Un doux parfum d’ours brun afflua dans l’air.
— S’il te plaît… Crois en moi.
Vivement, Toklo tourna la tête.
— Ujurak ?
— Je suis navré, pour Chenoa. Je ne ferais jamais de mal à un ours. Mais tu as entrepris un voyage dangereux, Toklo. Courage. Un jour, tu rentreras chez toi.
Le grizzli cligna des paupières, et les effluves d’eau et de pin se remirent à flotter dans l’air. Ujurak était parti.
Frustré, Toklo s’affala sur le ventre, posa le museau sur ses pattes et se mit à fixer la rivière en pliant et en dépliant les griffes. Ujurak n’avait pas répondu à sa question. Pourquoi avait-il laissé mourir Chenoa ? Toklo en avait par-dessus la truffe, de ce voyage sans fin.
Et soudain, la peur l’envahit. « Tu as entrepris un voyage dangereux », lui avait dit Ujurak. Dangereux pour qui ? Pour lui… ou pour ses amis ?
 
— Allez ! On fait la course !
Yakone galopait sur la plage de long en large, sautillant autour de Lusa.
— Il essaie de lui remonter le moral, murmura Kallik à l’oreille de Toklo. C’est gentil.
— Ouais, grogna le grizzli.
Mais Yakone avait beau essayer d’égayer Lusa, celle-ci avançait avec la lenteur d’un escargot.
La rivière, un peu moins large depuis quelques dizaines de pas, moussait par-dessus les rochers dans un bruit de tonnerre. Des gerbes d’écume jaillissaient dans l’air, scintillant dans les rayons du soleil.
Yakone était d’humeur joviale, aujourd’hui. Bousculant Toklo, il lança :
— Le premier arrivé au gros rocher a gagné !
— Non merci, maugréa le grizzli, obsédé par la question qui tournait en boucle dans son esprit.
Soudain, un cri strident fendit l’air. Toklo se figea.
— C’était quoi, ça ?
— Des Sans-griffes, répondit Kallik. Je reconnaîtrais leur odeur entre mille.
Le grizzli tourna la tête vers l’amont et plissa les yeux. Des troncs d’arbres colorés, aux extrémités pointues, dévalaient la rivière à la vitesse d’un oiseau porté par le vent. On avait évidé chacun d’eux pour permettre à un Peau-lisse de se glisser dedans. Les Peaux-lisses poussaient des couinements suraigus en agitant des bâtons-castors, dont ils se servaient pour diriger leur embarcation.
Un grondement désapprobateur monta dans la gorge de Yakone.
— Allons, bon. Voilà autre chose.
— Au moins, pendant qu’ils s’amusent dans la rivière, ils ne tuent pas les arbres, argumenta Lusa.
— Ils ont emmené leurs petits, souffla Kallik, incrédule.
— Ils ne doivent pas nous voir, assena Yakone.
Les ours se hâtèrent vers la forêt. Soudain, Toklo pila. Immobile sur les galets, Lusa ne décrochait pas son regard des troncs.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? aboya le grizzli.
Au même moment, le tronc qui transportait l’un des enfants percuta un rocher, se mit en travers et bascula. Les couinements surexcités se muèrent en cris de terreur. Le petit Peau-lisse passa par-dessus bord, tomba dans l’eau et s’éloigna à une vitesse folle. Les flots bouillonnants le happèrent. Il hurlait en battant des bras. Les adultes se mirent à frapper les vagues avec leurs bâtons-castors pour tenter de le rattraper. En vain. La rivière était trop rapide.
Lusa s’élança au pas de charge le long de la berge en s’exclamant :
— Esprits des eaux, sauvez-le !
Toklo la rejoignit en trois enjambées, ficha les crocs dans la fourrure de son cou et la tira en arrière.
— Lâche-moi ! gémit la petite ourse. La rivière va encore tuer ; il faut l’en empêcher !
La panique dessinait des cernes sombres sous ses yeux.
— La rivière ne tuera personne, affirma Toklo en plantant son regard dans celui de Lusa.
Du museau, il intima à Kallik et à Yakone de le rejoindre et les ours blancs déboulèrent aussitôt. Les ordres de Toklo fusèrent :
— Yakone ! Tu restes avec Lusa. Kallik ! Avec moi ! On va essayer d’attraper le Peau-lisse et de le catapulter sur la berge.
L’enfant fonçait vers les ours en hurlant. Les adultes avaient accosté sur la rive opposée et sauté à terre. Ils poussaient des cris apeurés en faisant de grands gestes.
Toklo pénétra dans la rivière en grommelant. Non seulement les Peaux-lisses ne savaient pas nager, mais ils n’essayaient même pas de sauver leur petit.
Et puis, Lusa s’exclama :
— Attendez-moi ! Je viens vous aider !
— NON ! rugit le grizzli par-dessus son épaule. Tu te ferais embarquer en trois secondes. Le Peau-lisse ne se noiera pas. Parole d’ours brun.
Et, plouf ! il plongea dans les flots furibonds. Kallik l’imita et pédala à fond de train. Le Peau-lisse tournoyait vers eux. La terreur allumait des flammes dans ses yeux bleus immenses.
Soudain, une vague gifla Kallik, avec une telle violence que l’ourse fut déportée sur la droite. Elle tourbillonna vers le milieu de la rivière et rebondit contre un rocher.
— KALLIIIK ! hurla Yakone depuis la berge.
Du regard, Toklo fouilla les flots écumants. Qui attraper d’abord ? Kallik ? Le petit Peau-lisse ?
Le courant jouait avec l’enfant comme avec une toupie, le faisait disparaître sous les vagues, sans se soucier de ses griffes brandies vers le ciel, ni de ses coups de patte désespérés. Kallik était parvenue à se hisser sur un rocher.
Alors Toklo passa à l’action. Il se laissa happer par un courant rapide, comme le lui avait appris Chenoa, et rejoignit l’enfant en quelques secondes. Horrifié, celui-ci le dévisagea comme si c’était un monstre.
— Je ne suis pas ton ennemi ! rugit Toklo.
L’enfant se débattit deux fois plus violemment. Sur la berge, les cris des adultes redoublèrent d’intensité.
Toklo avait envie de s’arracher la fourrure. Quelle cervelle-de-poisson ! Les Peaux-lisses ne comprenaient pas le langage des ours ; pour eux, le moindre rugissement signifiait : « Je vais te dévorer ! » Le grizzli serra les dents. À partir de maintenant, il ne dirait plus un mot !
La rivière le propulsa devant le rocher sur lequel Kallik s’était réfugiée. À demi assommée, l’ourse blanche le fixait du regard, le poil dégoulinant, les flancs rosis de sang.
Ah ! Une grosse pierre, là-bas ! L’enfant allait pouvoir s’y cramponner sans se blesser. Toklo plongea sous l’eau et le poussa vers la pierre avec son front. Le Peau-lisse le roua de coups de patte. Ignorant la douleur qui lui martelait les côtes, Toklo poussa plus fort. Blam ! Il balança l’enfant contre la pierre.
Vite, Toklo remonta à la surface pour reprendre son souffle. Plaqué contre la roche par la force du courant, le Peau-lisse griffait la pierre avec ses pattes avant. Sur la berge, les adultes poussaient des beuglements paniqués qui semblaient vouloir dire : « Attention ! Un grizzli ! »
Alors Toklo prit peur. Les Peaux-lisses pensaient que leur petit était en danger. Et s’ils avaient des bâtons-feux ?
D’un coup de museau dans le flanc, Toklo catapulta l’enfant sur le rocher. Celui-ci se coucha sur le côté et se mit à cracher de l’eau. Toklo se plaqua contre la paroi de pierre. L’eau le poussait et tentait de l’embarquer dans ses pattes liquides. Il regarda en arrière. Kallik agitait la patte pour lui signifier qu’elle allait bien. Les Peaux-lisses fonçaient vers le rocher en hurlant à leur petit des choses incompréhensibles. Toklo plissa les babines. S’ils comptaient traverser à la nage, ils se noieraient à coup sûr. Le canal était beaucoup trop large ; le courant, beaucoup trop fort.
— Ne crains rien, souffla le grizzli.
L’enfant recula en titubant. Un gargouillis s’échappa de sa gorge.
— Je ne vais pas te faire de mal, insista Toklo.
L’enfant regarda la rivière. Puis Toklo. Puis, de nouveau la rivière. L’hésitation faisait luire ses pupilles. Retroussant les babines, le grizzli contourna le rocher pour l’empêcher de sauter à l’eau. Grrr ! Fichu courant ! Toklo redoubla d’efforts et se cramponna au rocher.
— Laisse-nous tranquilles, la rivière ! rugit-il. Si tu espères nous avoir, tu te fourres la griffe dans l’œil !
Avec ses pattes avant, il prit appui sur le bord du rocher et banda les muscles. L’enfant hurla. Toklo se figea.
Il sortit le torse de l’eau, jusqu’à ce que le courant n’ait plus de prise sur lui. Ensuite, il posa sur l’enfant un regard doux, qui signifiait : « Je ne vais pas te blesser. » Le petit Peau-lisse le fixa.
« Je veux t’aider », lui dit Toklo en pensée.
Sur la berge, les adultes vociféraient de plus belle en pointant vers Toklo leurs pattes roses. Malgré les fourrures bariolées qui peignaient des éclairs à la périphérie de sa vision, le grizzli ne détourna pas les yeux.
« Tu peux me faire confiance. »
L’enfant se détendit.
« Parfait. Tu commences à comprendre. Tu ne risques rien. Promis. »
Lentement, le Peau-lisse s’approcha du grizzli. Ignorant les vagues qui lui cinglaient l’échine, Toklo pencha la tête sur le côté. Son regard s’adoucit encore, comme lorsqu’il suppliait Tobi de jouer avec lui. Le souffle court, il vit l’enfant tendre une patte vers lui.
Les adultes émirent des glapissements de renards pris au piège. Toklo fit comme s’ils n’étaient pas là. Il ne devait surtout pas bouger : l’enfant venait de poser la patte sur son museau.
« Allez, viens ! »
Son cœur était à deux griffes d’exploser. Le Peau-lisse le fixait avec des yeux arrondis par l’espoir. Il promena ses griffes sur le museau de Toklo, puis sur sa tête. Sans à-coups, le grizzli voûta l’échine et se colla contre le rocher. Les yeux de l’enfant se posèrent sur son dos et s’éclairèrent.
« Oui, c’est ça ! Grimpe ! »
Toklo bloqua sa respiration. Prudemment, le Peau-lisse fit glisser sa patte jusqu’à son épaule. Puis, tel un serpent sortant d’un fourré, il se mit à ramper sur son dos. Et d’un coup, hop ! il sauta à califourchon, planta ses griffes dans sa fourrure, les replia avec force, et pressa les pattes arrière contre ses flancs. Sur la berge, les adultes gesticulaient en poussant des cris affolés. Toklo prit une brève inspiration, se stabilisa, et s’élança dans les flots.
Paf ! paf ! Les vagues claquaient sur la fourrure de Toklo. Le Peau-lisse resserra son étreinte. Le grizzli fixa la berge et se mit à nager à contre-courant. Aïe ! Un creux de vague ! Toklo eut le souffle coupé. Sous le choc, l’enfant relâcha son étreinte et glissa sur son dos. Toklo se dévissa le cou et le rattrapa in extremis. Il referma les mâchoires autour de sa fourrure colorée et ramena la tête en arrière. Tant pis pour la douleur qui lui vrillait les pattes. Il lutta contre les vagues qui essayaient d’attraper le Peau-lisse. Ses griffes roses tiraient si fort sur ses poils que Toklo avait l’impression qu’on lui arrachait la peau. Mais tout ce qui comptait, c’était sauver le petit.
Le grizzli pagaya… pagaya… pagaya… Et soudain, il n’y eut plus de courant. Hourra ! Une eau plate. Toklo détendit les muscles et se mit à nager en cadence, avec des mouvements sûrs. Quelques minutes plus tard, ses coussinets raclèrent le sol. Lentement, il s’extirpa de la rivière… et s’immobilisa.
Les Peaux-lisses poussaient des cris de loups. Le grizzli inspecta la berge. Bon ! Pas de bâtons-feux ; c’était déjà ça. L’enfant se laissa glisser à terre et courut rejoindre les siens. Toklo recula et se raidit, paré à s’enfuir. Et puis, il capta les regards des Peaux-lisses. Ils n’étaient plus hostiles mais… émerveillés. L’un d’eux prit l’enfant entre ses pattes, le souleva de terre et le serra fort contre lui.
Sans se départir de sa prudence, Toklo retraversa la rivière à la nage. De nouveau, le courant le poussa vers l’aval. Cette fois, le grizzli n’eut pas la force de lutter. Enfin, il sentit les galets rouler sous ses pattes. Épuisé, il se traîna hors de l’eau et observa ses amis galoper vers lui.
Lusa arriva la première. Elle se jeta à son cou, si fort qu’il vacilla sur ses pattes.
— Tu es mon héros !
Kallik s’en était tirée à bon compte, avec une simple bosse derrière l’oreille droite.
— Ça guérira vite, assura-t-elle à Toklo.
Le grizzli braqua un regard noir sur la rivière et lâcha à mi-voix :
— Je t’avais dit que tu ne nous aurais pas. Tu ne peux pas gagner à tous les coups.
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CHAPITRE 18
Kallik
Les pattes flageolantes, Kallik suivait Toklo, qui regagnait le couvert des arbres au son des hurlements stridents des Sans-griffes.
— Tu n’aurais jamais dû risquer ta vie pour un Sans-griffes ! gronda Yakone.
Kallik se retourna d’un bloc.
— Je ne voulais pas qu’il arrive malheur à Toklo, répliqua-t-elle.
— Il s’est parfaitement débrouillé sans toi.
— Je ne pouvais pas deviner, soupira Kallik.
Elle ferma les yeux. Elle s’était violemment cogné les côtes contre le rocher. Elle en avait même pleuré de douleur en retraversant la rivière. Sa bosse à la tête ? Une broutille, en comparaison. Kallik n’osait pas tousser, de peur que l’élancement ne se réveille.
Sentant le souffle de Yakone tout près de son oreille enflée, elle rouvrit les paupières.
— Excuse-moi, murmura le jeune mâle. Je me suis inquiété.
Kallik le regarda droit dans les yeux.
— Je ne pouvais pas laisser ce petit se noyer, même un petit de Sans-griffes. Lusa ne l’aurait pas supporté.
— Je sais, dit Yakone en observant Toklo et Lusa disparaître sous les arbres. Filons. Les Sans-griffes n’arrêtent pas d’agiter leurs pattes vers nous. Ça me rend mal à l’aise.
Docile, l’ourse blanche se laissa guider vers la forêt. Il faisait plus frais, à l’ombre. Kallik put souffler un peu. Elle avait très mal à la tête. Un peu plus loin, elle trébucha sur une racine. Ce fut comme si ses côtes vibraient de l’intérieur.
Plus tard, Yakone bifurqua de nouveau vers la rivière, traversa une mer de hautes herbes vertes et drues, et s’arrêta à la lisière de la forêt.
— Les Sans-griffes sont partis ! lança-t-il par-dessus son épaule.
Et, sans attendre les autres, il s’enfonça dans les fougères qui bordaient la berge rocailleuse et se remit à longer le cours d’eau. Toklo haussa les épaules et lui emboîta le pas sans sourciller. Kallik prit le temps de reprendre sa respiration. Levant les yeux vers le soleil, elle sentit son cœur s’alourdir. Le crépuscule était encore loin ; les ours ne se reposeraient pas de sitôt. Elle se remit en marche avec un soupir.
Elle n’avait pas fait dix pas que Yakone annonça :
— J’ai faim.
Kallik lui jeta un regard surpris. D’ordinaire, son compagnon ne réclamait jamais à manger avant le crépuscule.
— Ce n’est pas vrai, murmura-t-il. Mais comme ça, tu pourras te reposer.
Vexée, la jeune ourse s’écarta.
— Si j’ai envie d’une pause, je la réclamerai.
— Ben voyons, rétorqua Yakone avec colère.
Surprise, Kallik recula de deux pas. L’ours blanc enchaîna :
— Hé, Toklo ! On va pêcher ?
Plus loin, la rivière faisait un virage et disparaissait entre deux collines. Les paupières plissées, Toklo détailla le paysage et bougonna :
— On va perdre du temps.
— Je m’en fiche, contra Yakone sans ménagement. Kallik a besoin de repos. Elle a failli se noyer, et elle a mal partout. (Il s’éloigna en tapant des pattes.) Bon, tu viens, oui ou non ?
Une fois de plus, les yeux de Toklo se posèrent sur la rivière et s’assombrirent.
— Non, gronda-t-il. Je préfère chasser dans les bois.
Et il partit en direction des arbres. Lusa le suivit en sautillant. Kallik s’assit et poussa un soupir soulagé. Un voile flou devant les yeux, elle observa la tête blanche de Yakone s’enfoncer dans la rivière, puis réapparaître avec un petit « plouf ». De temps à autre, il venait déposer un poisson sur la berge, puis retournait à l’eau.
Lusa revint en mâchonnant un morceau de bois recouvert de terre.
— Gn’ai trouvé des rachines de bouleau.
Kallik dormait à moitié. Pendant quelques minutes, elle l’écouta mastiquer en silence, puis la petite ourse déclara :
— Il en fallait, du courage, pour chauver le jeune Mujeau-plat.
Ce qui acheva de réveiller Kallik.
— C’est Toklo, le héros du jour, rectifia-t-elle.
— Mais tu as échayé. J’ai cru mourir de peur quand tu as percuté le rocher. Heureujement qu’Ujurak t’a aidée à grimper dechus.
Interdite, Kallik verrouilla les mâchoires. Lusa avait besoin de croire qu’Ujurak était intervenu. L’espace d’un instant, l’ourse blanche envisagea d’entrer dans son jeu, puis elle se ravisa.
— Ujurak ne m’a pas aidée, confessa-t-elle.
Lusa posa la racine entre ses pattes et fixa le vide en murmurant :
— Alors il a aidé Toklo.
— Peut-être, soupira Kallik.
La petite ourse lui décocha un regard acéré.
— Comment ça : « peut-être » ? Tu penses qu’Ujurak nous a abandonnés ?
— Bien sûr que non !
Kallik mentait. Lusa avait dû le sentir, parce qu’elle lança :
— Il est peut-être parti… Si ça se trouve, on marche dans la mauvaise direction !
Kallik la câlina doucement.
— Toklo sait où il va. C’est son voyage.
— J’espère qu’il retrouvera son foyer, fit Lusa avant d’avaler un bout de racine. Il le mérite.
— On le mérite tous, conclut Kallik en songeant à la Mer-qui-fond.
Elle entendit un bruit de pierres qui s’entrechoquent. Yakone se dirigeait vers les deux femelles, la gueule pleine de poissons. Miam… Une truite pour Kallik, un saumon pour Yakone… Un vrai repas de gourmet.
Soudain, la voix de Toklo émergea des arbres :
— Il n’y a pas de proies… C’est la misère…
En trois bonds, le grizzli regagna la berge. Il était rentré bredouille ; cela ne lui ressemblait pas. Du bout de la truffe, Kallik poussa un poisson vers lui.
— Merci, mais je n’ai pas faim, répliqua Toklo.
La jeune ourse mordit dans la truite. Pendant quelques battements de cœur, elle regarda le soleil descendre vers la cime des arbres, puis elle lança un coup d’œil à Toklo.
Les yeux sur l’horizon, le front creusé par un profond sillon, le grizzli semblait perdu dans ses pensées.
Kallik souffla par les narines. Si Ujurak l’avait aidé à sauver le jeune Sans-griffes, Toklo n’aurait pas eu l’air si inquiet.
 
Kallik se réveilla en sursaut. Quelque chose clochait. Elle remua. Son arrière-train glissa sur les fougères qui tapissaient le sol de la tanière. Malheur ! Yakone était parti ! Kallik se redressa et promena son regard sur la berge éclairée par la lune.
Au loin, elle vit une silhouette blanche, assise sur un gros rocher, au milieu de la rivière qui scintillait à la lueur des étoiles. Kallik traversa la plage à la hâte, pénétra dans l’eau glacée sans un bruit, et gagna le rocher en quelques brasses.
— Yakone ?
— Je croyais que tu dormais, fit l’ours polaire en inclinant la tête.
Kallik grimpa sur le rocher, s’ébroua et s’assit auprès de lui.
— Qu’est-ce que tu fabriques ?
— Je réfléchis, répondit Yakone.
— À quoi ?
Du museau, le jeune mâle désigna les étoiles.
— À Ujurak. Je ne sais même pas où il est.
Kallik lui jeta un regard surpris. Yakone, la truffe dans les étoiles ? Ce n’était pas son genre. D’une voix feutrée, la femelle expliqua :
— Tu vois ces étoiles en forme d’ours ? La plus brillante, c’est sa queue.
Yakone plissa les paupières.
— Elles ne ressemblent pas vraiment à un ours.
— Fais appel à ton imagination !
— Cette forme bizarre… c’est Ujurak ? Il nous surveille depuis le ciel ?
— Tu n’es pas obligé d’y croire, lui dit Kallik. Mais moi, j’y crois.
— Croire, ce n’est pas suffisant, objecta Yakone en se tournant vers elle.
La femelle se raidit.
— Ça veut dire quoi, exactement ?
— Que ce n’est pas en croyant aux miracles qu’on évite la mort. Tu as failli te noyer pour un Sans-griffes !
La voix de Yakone s’était muée en un grondement caverneux. Kallik lui retourna un regard pénétrant.
— Je suis toujours en vie.
— Jusqu’à quand ? Demain ? Après-demain ? Combien de fois vas-tu risquer ta peau pour les autres ? Combien de Sans-griffes comptes-tu sauver ? Combien de grizzlis, d’ours noirs ? Combien d’animaux qui croiseront ta route ?
Les rayons de la lune allumaient des éclairs dans les yeux de Yakone. Soufflée par cet accès de colère, Kallik eut un mouvement de recul.
— On a toujours bravé le danger ensemble !
— Ensemble ? fit Yakone d’une voix évoquant un tremblement de terre. Où sont passés tes beaux projets nous concernant ? « On regardera le soleil de Brûleciel… Quand viendra Neigeciel, on construira des tanières-neige… » C’est ce que tu m’avais promis, non ?
— Oui, mais…
— Ce n’est plus ton voyage, la coupa Yakone avec un regard de braise. C’est celui de Toklo et de Lusa. (Il braqua le museau vers la forêt.) Ce n’est pas chez nous, ici ! Les ours blancs ne sont pas faits pour trébucher sur les buissons, pêcher dans les rivières, ou fondre au soleil ! Si quoi que ce soit t’arrivait, je devrais retourner sur la banquise tout seul et dire adieu à nos projets. (Il tremblait des oreilles à la queue.) Je sais que Toklo et Lusa sont tes amis, mais j’ai peur pour nous deux, Kallik ! Chaque pas nous éloigne un peu plus de notre foyer !
Kallik inspira bruyamment. Elle manquait d’air, tout à coup. Yakone était-il malheureux à ce point ?
— Je suis navrée pour toi, murmura-t-elle. Moi aussi, je suis impatiente d’aller vivre sur la banquise à tes côtés. Mais je ne peux pas tourner le dos à Lusa, ni à Toklo. Pas après avoir perdu Nanuk, Ujurak, Kissimi et Chenoa.
— Parce que tu te figures que tu es la seule à avoir perdu des êtres chers ? gronda Yakone. J’ai quitté ma famille pour toi !
Les poils de Kallik se dressèrent sur sa nuque.
Avait-il donc un cœur de pierre ? Ignorait-il à quel point ce voyage était important pour elle ?
— Ne m’oblige pas à choisir, siffla-t-elle entre ses dents. Taqqiq m’a déjà fait le coup, et j’ai failli le perdre.
Kallik avait voulu rester auprès de son frère, autrefois. Mais, préférant suivre Toklo et Lusa, elle avait changé d’avis au dernier moment. Ses amis passaient en priorité.
— Tu choisirais Toklo et Lusa ? hoqueta Yakone, les yeux écarquillés. Tu… Tu me laisserais ?
— Je suis désolée, répondit Kallik. (La douleur lui déchirait le cœur.) Tu comptes beaucoup pour moi, et je détesterais ma vie sans toi. Mais il faut que j’accompagne mes amis jusqu’au bout de leur voyage.
— Au risque de mourir pour eux ?
La voix de Yakone n’était plus qu’un murmure. Kallik ferma les paupières.
— Oui.
Sans un mot de plus, Yakone plongea dans la rivière et regagna la berge.
— Ils feraient la même chose pour moi ! lui cria Kallik. Je… Tu retournes à la Mer-qui-fond ?
Elle observa son compagnon agiter les épaules pour se sécher. Il lui jeta un regard étincelant, pareil aux étoiles dans le ciel, et répondit :
— Non. Je reste…
Les muscles des épaules de Kallik se dénouèrent… et se contractèrent de nouveau lorsque Yakone enchaîna :
— … pour l’instant.
L’ours blanc à la fourrure rougeâtre se détourna et repartit vers la tanière.
Kallik attendit sur le rocher que l’aube éclaire l’horizon, puis elle rejoignit la berge et s’installa en silence sur le lit de fougères, auprès de Yakone. Les oreilles dressées, elle écouta sa respiration lente et régulière, entrecoupée de grognements et de ronflements. Au bout d’un moment, elle posa le museau sur ses pattes. Ses paupières devinrent lourdes. Pendant plusieurs minutes, elle gigota pour trouver une position confortable, puis elle bascula dans le sommeil, sans se départir de l’horrible certitude que Yakone allait la quitter.
 
Elle se réveilla en sursaut. Le soleil déversait sa lumière sur la berge. Du bout des dents, Lusa ôtait les feuilles accrochées à sa fourrure. Toklo s’étirait de tout son long. Yakone n’était pas là.
Kallik leva la tête brusquement.
Si, Yakone était couché à l’ombre, sous les arbres, à trois pas de la tanière.
— Il y a un souci ? interrogea Toklo.
L’ourse blanche se tourna vers lui. L’inquiétude faisait luire ses yeux sombres. Kallik se redressa à la hâte.
— Non. Qui a faim ?
Elle pêcha un poisson pour chacun. Yakone dévora sa part et repartit vers l’amont de la rivière sans un mot. Toklo et Lusa échangèrent un regard qui signifiait : « Quelle mouche le pique ? »
Kallik s’énerva. « Qu’est-ce qu’il croit ? Moi aussi, je veux rentrer chez moi ! Je déteste ce pays. Je déteste les arbres et le soleil. Je déteste être loin de la banquise ! » Elle se mit à donner des coups de patte dans les galets. Elle avait choisi Toklo et Lusa. Sa famille, au détriment de son foyer.
Kallik s’arrêta. Plus loin, la berge disparaissait, grignotée par les arbres. La rivière bifurquait vers le soleil couchant. Debout au sommet des rochers qui bordaient la forêt, Lusa scrutait le paysage avec attention.
— Il n’y a plus de berge ! rapporta-t-elle. Rien que des arbres, à perte de vue !
Kallik fit crisser ses griffes sur le sol. Génial. Une promenade en forêt. Yakone allait détester. Elle ouvrit la gueule, puis la referma. Elle n’avait pas à s’excuser. Ce n’était pas sa faute si les arbres poussaient partout !
Une étendue de joncs séparait les bois de la rivière. Kallik s’y engagea en pestant, sans quitter des yeux Toklo et Lusa, qui trottinaient avec légèreté entre les arbres.
— Ça sent les bêtes-feux, maugréa Yakone.
Il était d’une humeur massacrante, après avoir traversé une roncière dont les épines lui avaient arraché de grosses touffes de poils blancs.
— C’est ton imagination, répliqua Kallik.
L’odeur de la sève, écœurante, recouvrait tout. Soudain, Yakone voûta l’échine et lâcha un juron. Il s’était enfoncé dans une tourbière jusqu’aux genoux. Il s’en extirpa tant bien que mal… et trébucha sur une racine. Kallik se rua en avant pour l’empêcher de tomber.
— On va tous mourir ! gémit l’ours polaire. La forêt… Les Sans-griffes… Les bêtes-feux… Ils vont finir par nous avoir !
Kallik haleta. Une branche de pin s’était enfoncée dans ses côtes.
— Les bêtes-feux ne peuvent pas venir ici, souffla-t-elle. Les bois sont trop denses.
— Pourquoi on ne remonte pas la rivière à la nage ? geignit Yakone. Ce serait mieux que de crapahuter dans cette… verdure !
À ces mots, Kallik sentit la colère refluer. Son compagnon souffrait beaucoup.
— On n’y arriverait pas, expliqua-t-elle d’une voix douce. D’abord, Lusa n’est pas assez forte pour nager à contre-courant. Ensuite…
Elle se figea. Quel était ce grondement sourd, au loin ?
— Il y a quelque chose, là-bas ! s’écria Lusa, qui revenait au pas de charge. Un truc gigantesque !
Kallik tendit l’oreille. Brrroummm… Brrroummm… Brrroummm… Un bruit caverneux, menaçant, pulsait à travers la forêt. L’ourse blanche ouvrit la gueule. Un goût aigre lui poissa la langue.
— Je ne sais pas ce que c’est, mais il faut le contourner, ordonna Toklo en s’enfonçant dans les fourrés.
Kallik serra les paupières et plongea dans l’entrelacs de buissons. Les brindilles lui fouettèrent le museau.
Et brusquement, Lusa s’exclama :
— Le bruit se rapproche !
BRRROUMMM ! L’air vibra. Les arbres tremblèrent.
— Je croyais qu’on s’en éloignait, marmonna Yakone.
— Il est partout, lâcha Toklo.
Il y avait de la peur dans sa voix. Vite, Kallik traversa un bouquet de ronces…
… et s’immobilisa.
Le grondement s’élevait à gauche. À droite. Devant. Derrière. Le sol trembla. L’estomac de Kallik se serra. Les arbres craquaient, hurlaient par-dessus le vacarme des bêtes-feux. Les yeux écarquillés par la terreur, Lusa gémit :
— Vous entendez ? Les arbres crient !
— Il y a de la lumière, là-bas, dit Yakone. Allons voir.
Il s’avança dans les fourrés d’un pas décidé. Kallik, Toklo et Lusa se précipitèrent à sa suite.
Les ours débouchèrent dans une clairière et s’arrêtèrent net. On aurait dit… un lit d’épines géantes. Des centaines de souches d’arbres couvraient le sol. Au milieu, des Sans-griffes vociféraient des ordres en agitant leurs pattes vers d’énormes bêtes-feux.
Kallik déglutit. « Énorme » n’était pas le bon mot : ces bêtes-feux étaient colossales. Presque aussi grosses que les bêtes-montagnes qui fendaient la banquise. Leurs pattes noires patinaient dans la gadoue. On avait entassé sur leur long dos plat des arbres morts, comme autant de cadavres de proies fraîchement tuées. Une créature avança vers la rivière dans un roulement de tonnerre. Avec un rugissement terrifiant, elle leva les épaules. Les arbres glissèrent le long de son dos et CRAAAC ! SPLASH ! ils dégringolèrent dans l’eau.
Lusa étouffa un geignement horrifié :
— Les esprits vont se noyer !
Kallik ferma les yeux. Ce cauchemar n’avait-il donc pas de fin ?
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CHAPITRE 19
Lusa
Lusa cavalait, l’esprit embrouillé par la panique, lorsque des crocs se plantèrent dans la fourrure de son cou et la tirèrent en arrière.
— Lâche-moi, Kallik ! haleta la petite ourse en griffant le sol avec frénésie. Les arbres ont besoin de moi !
— Ne fais pas ta tête-d’écureuil ! gronda Toklo. Tu veux combattre les Peaux-lisses ? Seule contre tous ? Au risque de te faire écrabouiller par leurs bêtes-feux et trouer la fourrure par leurs bâtons-feux ?
Le grizzli dominait Lusa de toute sa stature. Ses yeux lançaient des éclairs de fureur.
L’ourse noire cessa de gigoter et posa sur ses amis un regard angoissé. Allaient-ils laisser les esprits se noyer ? Peut-être pas : Yakone semblait avoir un plan. Il s’éloignait de la clairière en grommelant :
— Retournons sur la berge.
Lusa se rua dans son sillage. Kallik et Toklo la suivirent.
Les ours contournèrent la clairière et sortirent de la forêt un peu en aval, à l’abri des regards. Ils descendirent la pente sablonneuse ponctuée de gros rochers et s’arrêtèrent sur la petite plage qui s’étendait en contrebas.
La clairière se trouvait juste au-dessus d’eux. Une bête-feu était en train de faire un demi-tour. Consternée, Lusa la vit arrondir le dos et jeter une autre cargaison dans la rivière. Les troncs roulèrent le long de la pente et vinrent se fracasser contre le tas de bois coincé entre les berges. Lusa manqua de s’étrangler. Les arbres morts étaient si nombreux qu’on ne distinguait même plus les flots.
— On leur a tendu un piège, déclara Yakone. Regardez.
Du museau, il désigna une épaisse liane luisante, qui ressemblait à un serpent d’eau argenté, un peu comme si on avait découpé une bande dans la carapace d’une bête-feu. La liane se terminait par une énorme griffe brillante, que l’on avait plantée dans un rocher, sur la rive gauche. La liane enjambait la rivière et disparaissait dans les fourrés, sur la rive droite. Accroché à la liane, telle une toile tissée par une araignée d’eau géante, un filet aux mailles serrées étincelait sous les flots. Les arbres venaient s’y entasser les uns après les autres, en se cognant contre les mailles d’argent. Lusa les entendait presque gémir.
La petite ourse distinguait dans les nœuds des arbres les visages d’esprits d’ours emprisonnés. Lusa sentit ses poils se dresser sur sa nuque. Elle devait agir. Là, maintenant, tout de suite.
Une deuxième bête-feu déchargeait sa cargaison dans la rivière. Les troncs d’arbres cascadèrent le long de la pente dans un fracas assourdissant. Des copeaux de bois s’envolèrent, saupoudrant la fourrure de Lusa.
— Allez viens, dit Kallik. Il ne faut pas qu’on nous voie.
— Mais… Et les esprits ? geignit la petite ourse.
Pour toute réponse, Toklo la poussa dans le sous-bois. Ils traversèrent un parterre de fleurs jaunes à hautes tiges et s’arrêtèrent dans un coin sombre. Lusa se campa sur ses pattes, dévisagea ses amis et interrogea :
— Et maintenant ?
— Maintenant, on trouve un moyen de passer de l’autre côté des arbres flottants, répondit Toklo.
— Je te parle de sauver les esprits, pas de franchir la rivière ! riposta Lusa.
Les cris perçants des esprits lui vrillaient les tympans.
— On ne peut pas sauver les esprits, martela Toklo en dénudant les crocs.
— À moins qu’on arrive à couper la liane qui maintient le filet en place, intervint Kallik.
Lusa hocha vigoureusement la tête.
— Oui ! Oui ! Oui ! Très bonne idée !
— Explique-moi comment tu comptes couper une liane en métal, grommela Toklo.
— Peut-être qu’elle est moins solide qu’elle n’y paraît, maugréa Yakone.
Dans le cœur de Lusa, une étincelle se ralluma.
— Et si on appuyait dessus de toutes nos forces ?
— Le courant nous enverrait cent arbres à la figure, et on se ferait écrabouiller, répliqua Toklo. Si les arbres n’ont pas réussi à briser le filet, on n’a aucune chance. Je ne sais pas pourquoi les Peaux-lisses ont emprisonné tous ces troncs, mais on ne peut rien faire. Désolé.
Lusa lui décocha un regard sidéré. Où était passé le vrai Toklo, toujours prêt à tenter le tout pour le tout ? Qui était ce grizzli aux yeux embués de larmes ?
— Ne me dis pas que tu as la trouille ! cracha-t-elle.
Toklo regarda ses pattes.
— Bien sûr que non.
— Il n’y a pas beaucoup de courant, à cet endroit, fit remarquer Kallik. Ça ne coûte rien d’essayer.
— Tu oublies les Peaux-lisses, là-haut, contra Toklo.
— Cette nuit, ils dormiront, et on pourra jeter un coup d’œil à leur piège à troncs, suggéra Yakone. En attendant, filons d’ici. Je n’arrive pas à réfléchir, avec tout ce bruit.
Lusa plaqua les oreilles contre son crâne. Les ours firent demi-tour vers la forêt, le long de la rivière qui traçait un chemin scintillant au-delà des pins. Lusa avançait au ralenti, elle mourait d’envie de rejoindre les esprits.
Toklo décida de faire une halte dans une clairière. Les rugissements n’étaient désormais plus que des grondements lointains. Kallik s’installa confortablement. Yakone se mit à renifler les fourrés. Lusa était atterrée. Ses amis faisaient comme si de rien n’était. N’entendaient-ils pas les hurlements de douleur et les gémissements de désespoir des esprits ?
— Tu n’as pas faim ? demanda Yakone. Kallik et moi, on va pêcher.
Lusa l’entendit à peine. Perdue dans ses pensées, elle marchait de long en large devant un bosquet de ronces. Elle regarda d’un œil distrait les ours polaires se diriger vers la rivière, puis elle leva la tête. Le soleil était encore haut dans le ciel. Il allait falloir attendre…
Enfin, la nuit arriva. Alors Lusa demanda :
— Ça y est ? On peut y aller ?
Toklo pencha la tête à droite et tendit l’oreille. L’air vibrait sous les grondements des bêtes-feux. D’intenses lumières blanches tranchaient les ténèbres.
— Non. Les Peaux-lisses ne dorment pas encore.
— Tant pis, répliqua Lusa. J’y vais quand même.
Elle partit vers la berge d’un pas décidé. Elle devinait la terreur des esprits emprisonnés dans la rivière. « Qu’est-ce qui m’arrive ? » devaient-ils penser. Et soudain, Lusa prit peur. Et si les visages dans l’écorce s’étaient effacés ? Si les esprits s’étaient enfuis ? Qu’allait-il advenir de la forêt, si elle n’avait plus de gardiens ?
Elle entendit un bruit de pas derrière elle.
— N’essaie pas de m’arrêter. Il faut que je sache si les esprits sont encore là.
— Je sais, lui répondit Kallik. Quand j’étais oursonne, je m’inquiétais pour les esprits piégés sous la glace. Je voulais les aider à s’enfuir.
— Oui, mais tu savais qu’à la fonte des glaces, ils s’envoleraient parmi les étoiles, souligna Lusa. Les Esprits de la forêt ont besoin de sentir les racines sous leurs pattes. Dans l’eau, ils ne sont pas à leur place.
— Toutes les créatures ont besoin de se sentir reliées à leur pays d’origine, admit Kallik dans un souffle.
Lusa se rapprocha de son amie. Ensemble, les deux ourses se dirigèrent en silence vers la clairière des Museaux-plats. Postée au sommet de la pente, une bête-feu était en train de déverser une cargaison de troncs dans la rivière. Les lumières de ses yeux flamboyaient. Les troncs culbutaient le long de la pente. L’écorce, en s’arrachant, produisait un bruit de griffe sur du métal. Les arbres étaient pelés, dénudés.
Et soudain, Lusa crut que son cœur sortait de sa poitrine. Une créature monstrueuse se dressait sur la berge opposée. La bête-feu gigantesque avait dans le dos une patte grêle, hérissée de pointes. Elle hurla, déplia la patte, la plongea dans l’eau, souleva quelques troncs. Ensuite, elle fit pivoter sa patte et déposa les troncs sur le dos plat d’une autre bête-feu, qui s’enfonça dans la forêt avec un rugissement assourdissant.
— Voilà comment les Sans-griffes transportent les arbres quand il n’y a pas de pont, souffla Kallik.
Lusa crut qu’elle allait s’étouffer.
— Ils volent les esprits ! On ne peut pas les laisser faire !
— Tu as raison, approuva l’ourse blanche. Allons chercher les autres.
— Non. Je ne bouge pas d’ici.
Pendant trois battements de cœur, Kallik soutint le regard de Lusa, puis elle lança :
— Attends-nous avant d’agir. Ne fais pas ta cervelle-de-poisson.
Mais quand Lusa avait une idée en tête, rien ne pouvait l’arrêter. Dès que son amie eut le dos tourné, elle s’approcha de la clairière sur la pointe des pattes. Les lumières blanches l’aveuglaient et Lusa dut fermer les paupières le temps de s’habituer.
Au sommet de la pente, la bête-feu s’éloignait sur ses pattes rondes. Lusa eut le temps de compter jusqu’à cinquante avant qu’une autre créature apparaisse. Entre la troisième et la quatrième bête-feu, la petite ourse compta jusqu’à cent. Puis, jusqu’à cent trente entre la quatrième et la cinquième. Les Museaux-plats commençaient à se fatiguer. Enfin.
C’était le moment ou jamais. Lusa s’élança en avant, passa sous la liane argentée, pénétra dans la rivière, et se hissa sur un tronc d’arbre. Celui-ci roula sur lui-même. La petite ourse chancela et se mit à courir pour garder l’équilibre. Le cœur tambourinant, elle sauta sur le tronc d’à côté, puis sur celui d’après. Hop ! Hop ! Hop ! C’était facile. Un visage dans l’écorce fronça les sourcils.
— Pardon ! s’écria Lusa.
Hop ! Encore un bond. Oups ! Elle avait atterri trop près du bord. Le tronc piqua de la truffe. Lusa sentit l’eau lui mouiller les pattes. Elle se jeta sur le tronc suivant et planta les griffes dedans.
— Désolée ! Je ne le fais pas exprès !
Elle piétinait les esprits, leur écrasait les oreilles et la gueule, mais c’était pour la bonne cause. Ils devaient savoir qu’elle ne les avait pas abandonnés. Les Museaux-plats ne les auraient pas. Lusa avançait en rythme, esquivant le regard flamboyant des lumières blanches. Les troncs étaient plus serrés, ici, au milieu de la rivière. Ils formaient un pont flottant ballotté par les eaux noires et tourbillonnantes.
Soudain, les troncs s’entrechoquèrent. La jeune ourse se retourna. Les Museaux-plats venaient de déverser une nouvelle cargaison de bois ! Les troncs craquèrent, gémirent, pleurèrent.
— Je vais vous sauver ! s’écria Lusa. Le temps de revenir sur la berge, et…
Zip ! Elle dérapa et tomba dans l’eau, la tête la première. Elle se cogna le museau sur un tronc. Une vive douleur lui vrilla la mâchoire. Elle se cramponna à l’arbre coupé. Celui-ci ne remua pas une brindille. L’esprit qui l’habitait avait décidé de l’aider.
— Merci, souffla Lusa.
Elle se releva et passa de tronc en tronc avec précaution. Elle se précipita sur la berge et rejoignit ses amis au triple galop.
— Kalliiik ! Toklooo ! Yakooone !
Trois silhouettes couraient à la lueur de la lune. Kallik avait réussi à convaincre les deux mâles de venir les rejoindre.
— Vite ! Venez… m’aider à… sauver les… esprits !
Toklo fit un dérapage contrôlé et jeta un coup d’œil nerveux à la rivière.
— Je ne vois pas très bien ce qu’on peut faire, gronda-t-il.
— Ce n’est pas le moment d’avoir peur ! l’accusa Lusa.
— J’ai failli me noyer en sauvant le petit Peau-lisse, je te rappelle !
— La rivière ne te fera aucun mal, lui promit Kallik. On l’en empêchera.
Le grizzli l’ignora.
— On quittera ce champ de bataille dès que les Peaux-lisses dormiront.
Lusa n’en croyait pas ses oreilles.
— Tu abandonnes ? Sans même essayer ?
— On n’est pas assez forts, s’obstina Toklo.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
Si les troncs pouvaient s’échouer sur la berge, les esprits se trouveraient de nouveaux arbres, loin des Museaux-plats et de leurs sales machines.
Un craquement sinistre résonna une fois encore dans la nuit. Lusa se retourna en sursaut…
… et se figea. De nouveaux troncs dévalaient la pente. Et parmi eux… un arbre à l’écorce argentée.
« Chenoa ? »
Lusa se précipita dans la rivière en soulevant de grandes gerbes d’eau. Le bouleau roula le long de l’escarpement boueux, puis se mit à danser dans la rivière. Lusa haleta. Le visage de Chenoa était là, gravé dans l’écorce : elle reconnut son museau large, ses petites oreilles rondes, son regard franc et chaleureux.
La petite ourse se tourna vers ses amis.
— C’est Chenoa ! Qu’est-ce qu’elle fait là ? Il n’y a que des pins ! Les bouleaux sont à plusieurs lève-soleil de marche !
— Encore un coup des bêtes-feux transporteuses, lâcha Kallik la mine sombre.
— Il faut faire quelque chose ! gémit Lusa en jetant à Toklo un regard désespéré.
— Tu es sûre que c’est bien elle ? demanda le grizzli.
La petite ourse attrapa le tronc du bouleau et le traîna vers la rive. Au même instant, Yakone hurla :
— ATTENTION !
Craaac-badaboum ! Une nouvelle cargaison de troncs venait d’être déversée. Pétrifiée, Lusa les observa dégringoler le long de la berge. Des griffes lui crochetèrent la peau du flanc et la tirèrent violemment en arrière. Les pins coupés la frôlèrent dans un fracas assourdissant.
— Ouf ! soupira Kallik en serrant Lusa contre son ventre. C’était moins une !
La petite ourse se dégagea d’un mouvement d’épaules et se tourna vers Toklo.
— Tu l’as vue, toi aussi, pas vrai ? C’est Chenoa ; tu n’as pas le droit de l’abandonner !
Dans les yeux de Toklo, une lueur apeurée s’alluma. Le museau piqueté de copeaux de bois, il répondit :
— Elle n’est pas toute seule : il y a des tas d’Esprits de la forêt, avec elle.
— On en discutera plus tard, intervint Yakone en pliant les griffes. Quittons cet endroit avant que quelqu’un se fasse tuer.
— NON ! vociféra Lusa. Il y a des esprits dans ces troncs ! (Elle pivota la tête vers Kallik.) Tes ancêtres vivent sous la glace. Qu’est-ce que tu dirais si je t’ordonnais de laisser tomber ?
L’ourse blanche remua d’une patte sur l’autre. Désignant la bête-feu griffue qui travaillait sur la berge opposée, Lusa renchérit :
— Si on ne fait rien, mes ancêtres se noieront. À moins que ce monstre ne leur réserve un sort encore plus horrible !
— Tu as raison, admit Kallik. On ne peut pas les laisser là.
Lusa planta son regard dans celui de Toklo et gronda :
— J’ai abandonné Chenoa une fois. Hors de question de recommencer.
Brusquement, les lumières des Museaux-plats s’éteignirent. Les ténèbres engloutirent les ours, les troncs, la rivière et la forêt tout entière. Les bêtes-feux cessèrent de rugir.
— Vous entendez ? s’exclama Lusa. C’est un signe !
— Bon, lâcha Toklo en redressant le museau. Allons casser cette fichue liane.
Il s’avança vers le rocher où elle était accrochée et il poussa de toutes ses forces. Yakone et Kallik l’imitèrent. Lusa attrapa la liane avec ses pattes avant. Elle était lisse, froide et gluante. La petite ourse banda les muscles et tenta de la déplacer. Humpf ! Elle ne bougea pas d’un poil ! Agacé, Yakone mordit dedans et tira violemment en arrière.
— Arrête ! haleta Kallik. Les bords sont tranchants ; tu t’es coupé les babines !
L’ours polaire lâcha la liane, cracha un peu de sang et passa la langue sur son museau.
Lusa ne se découragea pas. Elle enroula les pattes autour de la liane et tira, tira, tira. Rien. Peut-être qu’au niveau de la toile d’araignée, la liane serait plus fragile ? La petite ourse pénétra dans la rivière et marcha sur les troncs amassés contre le filet, qui tanguèrent sous ses pattes. Lusa planta les griffes dans l’écorce et poussa la toile d’araignée. Mais le filet ne bougea pas, il était fait de la même matière que la liane. Alors, la panique envahit Lusa.
— C’est coincé !
Toklo entreprit de grignoter la griffe qui maintenait la liane en place. Trois secondes plus tard, il recula, les mâchoires en sang. Lusa le rejoignit cahin-caha. Elle avait piètre allure, avec sa fourrure dégoulinante et ses oreilles tombantes. La situation était désespérée.
Soudain, une ombre passa devant elle. La petite ourse leva les yeux…
… et haleta.
Un orignal gigantesque se tenait devant elle, ses larges bois se découpant sur le disque argenté de la lune. Ses yeux bleu de glace, animés d’une flamme farouche, accrochèrent le regard de Lusa.
— Un petit coup de patte ?
La voix familière, claire et vibrante, avait résonné dans la tête de la jeune ourse.
— Ujurak ?
D’un pas tranquille, l’orignal traversa la berge et s’avança dans la rivière. Ses sabots ne laissaient aucune empreinte dans le sable. Son corps ne traçait pas une seule ride à la surface de l’eau. Les troncs s’écartèrent sur son passage.
Blottis les uns contre les autres, les yeux écarquillés, les quatre ours contemplaient l’animal géant se frayer un chemin parmi les arbres coupés. Étonné, Yakone susurra :
— C’est lui, Ujurak ? Je croyais que c’était un grizzli…
— Je t’avais dit qu’il pouvait changer de forme, chuchota Kallik.
L’orignal renifla le filet, sortit de la rivière, posa la truffe sur la liane et la fit glisser jusqu’au rocher.
— Ce truc est incassable, lui expliqua Toklo.
L’orignal braqua sur lui un regard indéchiffrable. À cet instant, Lusa eut envie de hurler : « Comme tu m’as manqué, Ujurak ! »
L’orignal parut l’entendre, parce qu’il tourna vers elle son museau au doux pelage. La voix retentit à nouveau :
— Je ne t’ai jamais quittée, mon amie.
La poitrine gonflée par une joie intense, Lusa observa l’orignal rouvrir un chemin entre les troncs d’arbres. D’un mouvement de la tête, il ordonna aux ours de le suivre. Kallik et Yakone obéirent sans hésiter. Toklo se raidit, parut réfléchir cinq secondes, puis s’élança dans l’eau les paupières serrées, à la manière d’un ourson qui se baigne pour la toute première fois.
Lusa trottina jusqu’à la toile d’araignée géante, ficha les pattes arrière dans le sol caillouteux et agrippa l’entrelacs métallique. Les fils rugueux lui mordirent les coussinets.
— À trois, on pousse ! ordonna Kallik. Un… deux… trois !
Lusa força jusqu’à sentir les muscles lui brûler. Ses pattes arrière dérapèrent. Elle s’effondra dans l’eau la tête la première. Elle se releva en toussant, rattrapa la liane et se remit à pousser. Le filet émit un craquement. Plus fort ! Toklo grognait. La gorge de Yakone faisait un bruit d’orage. Les yeux de Kallik paraissaient vouloir sortir de leurs orbites. L’orignal surveillait la scène sans un mot. Ses yeux bleu pâle semblaient vouloir dire : « Continuez ! Vous allez y arriver ! »
Lusa plongea le museau dans l’eau et redoubla d’efforts. Tout à coup, quelque chose lui cogna l’échine et l’envoya bouler dans la rivière. Un éclair argenté passa devant ses yeux. De l’écorce ! Chenoa était venue lui prêter patte forte ! Revigorée par cette présence inespérée, la petite ourse se releva, plaqua l’épaule contre la toile d’araignée et contracta les muscles à fond.
D’un seul coup, clac ! la griffe qui maintenait la liane rivée au rocher céda. Entre les pattes de Lusa, le filet devint mou. La liane serpenta sur la berge et disparut sous les flots. Telle une marée houleuse, les troncs d’arbres déferlèrent vers les ours. Kallik rugit :
— ATTENTION !
Lusa se rua sur la berge en soulevant de grandes gerbes d’eau. Toklo la suivit en haletant. Kallik et Yakone se mirent à courir comme des dératés. Viiite ! Les troncs allaient les faucher !
Le bois craquait. L’écorce volait en éclats. Portés par le courant, les troncs dégringolaient à une allure folle. Avec un beuglement de fureur, Yakone se jeta en avant et bloqua un arbre avec son épaule. Les troncs s’empilèrent dessus les uns après les autres. Le visage du jeune mâle se déforma sous l’effort. Kallik se propulsa sur la berge et freina. Son cri d’effroi se répercuta en échos le long de la rivière :
— Yakooone !… kooone !… kooone !…
Dans un même mouvement, l’ours polaire lâcha le tronc et fonça vers la rive. Un arbre lui percuta l’arrière-train. Ses pattes se dérobèrent sous son poids. La rivière le happa et le fit tournoyer. Kallik piqua un sprint et le rattrapa par la peau du cou. Yakone planta ses pattes dans le sol, poussa sur ses cuisses et s’extirpa de l’eau. Les troncs filèrent au gré des vagues dans un bruit de branches qui s’entrechoquent.
Lusa bondit de joie. Les ours étaient sains et saufs. Les esprits étaient libres ! La jeune femelle entendait leurs soupirs, leurs chants, leurs cris de joie. La gorge nouée, elle murmura :
— Au revoir, Chenoa. Tu peux rejoindre ta mère, à présent.
Elle enfonça les griffes dans le sable. L’avenir dont elle avait rêvé, auprès de Chenoa, s’éloignait au fil de la rivière.
Elle tressaillit brusquement. Où était l’orignal ? Lusa ne l’avait pas vu sortir de l’eau. Le filet avait cédé, et… Elle promena son regard sur la masse ondoyante des troncs et cria :
— Ujurak !
Toklo aussi s’affolait. Il courait le long de la berge en appelant l’ours-étoile. Mais de l’orignal, il n’y avait plus la moindre trace.
Soudain, un castor se hissa sur la rive, ébouriffa son pelage épais et regarda Lusa droit dans les yeux. Ses prunelles flamboyèrent à la lueur de la lune. Une voix familière souffla :
— Vous avez délivré Chenoa. Remettez-vous en route, mes amis. Je veillerai sur vous.
Puis le castor fit volte-face et s’éloigna.
— Ne pars pas ! s’écria Lusa. Dis-moi d’abord pourquoi tu as laissé Chenoa se noyer !
Le castor lui lança un dernier regard.
— Je ne peux pas changer le destin de tous les ours de la terre.
Lusa cligna des paupières. Ses yeux s’emplirent de larmes.
Le castor glissa dans la rivière, agita sa queue puissante et disparut sous les flots ridés. Sa voix résonna une dernière fois sur la berge :
— Moi aussi, j’ai pleuré, quand elle est partie.
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CHAPITRE 20
Toklo
Longtemps, Toklo observa les troncs glisser, emportés par le courant. Il les regarda rouler et se tamponner sous la lueur des étoiles, puis disparaître dans la nuit.
Debout à côté de lui, Lusa ouvrait de grands yeux ébahis. Sa fourrure détrempée la faisait ressembler à un porc-épic. Toklo sentit le soulagement affluer dans ses veines. Les esprits des ours noirs nageaient librement, parmi les poissons et les esprits des grizzlis. Peut-être que la rivière ne le détestait pas, en fin de compte. Elle lui procurait de la nourriture, rinçait la poussière qui incrustait sa fourrure, rafraîchissait son corps par temps chaud. Quand Toklo mourrait, elle emporterait son esprit dans la mer, et il serait libre.
Un bouleau argenté passa devant lui en cabriolant. Son écorce étincela parmi les pins sombres.
« Au revoir, Chenoa. Bon voyage. »
Toklo avait reconnu l’orignal-Ujurak à l’instant où il était apparu. Le grizzli se sentait apaisé, maintenant. L’ours-étoile n’avait pas abandonné ses amis.
Toklo donna un petit coup d’épaule affectueux à Yakone et lui demanda :
— Alors ? Toujours aussi sceptique ?
— Toi aussi, tu as vu Ujurak, pas vrai ? ajouta Lusa.
— Tout ce que j’ai vu, c’est un orignal, grogna Yakone.
— Un orignal très original, lança Kallik, une lueur taquine dans les yeux. Je n’en avais jamais rencontré d’aussi serviable.
Les ours repartirent en file indienne, Kallik en tête. La tête penchée vers la rivière, Toklo murmura :
— Merci.
Puis il se hâta de rattraper ses amis.
Ils marchèrent d’un bon pas, le long du cours d’eau. Très vite, la berge redevint rocailleuse et la rivière rétrécit. Les rochers couverts d’écume scintillaient au clair de lune. Toklo avait les pattes lourdes et les muscles douloureux, mais il refusait de faire une halte. Il ne s’arrêterait pas tant que la pente-des-troncs-qui-roulent ne serait pas loin derrière.
Enfin, l’aube fit pâlir l’horizon. Les pics violets apparurent dans le lointain. Lorsque l’aurore colora les nuages en rose, Lusa se mit à boiter et Yakone, à trébucher sur les cailloux. Alors Toklo ordonna :
— On fait une pause.
Kallik braqua sur lui un regard soulagé.
— Une petite tanière près des arbres, ça vous tente ? demanda-t-elle.
— Oui, mais d’abord, on va chasser, répliqua le grizzli.
Yakone pénétra dans l’eau d’un pas tranquille. Lusa le suivit en l’éclaboussant allégrement.
— Moins fort ! gronda l’ours polaire. Tu vas faire fuir le poisson !
Toklo étouffa un grognement amusé. Yakone avait l’attitude d’un grizzli, à présent. Les sourcils froncés, il se concentra sur les rapides, abattit les pattes dans l’eau, et les ressortit aussitôt. Il avait embroché une truite.
Oui… Yakone pêchait comme un grizzli. Ce voyage rendait les quatre ours plus talentueux et plus forts.
Yakone jeta la truite sur la berge. Lusa la poursuivit en la poussant avec sa truffe puis l’acheva d’un coup de dents. Kallik s’avança dans l’eau au ralenti. Sans même lever les yeux, Yakone s’écria :
— Celle-là est pour toi, Kallik !
La jeune femelle banda les muscles, posa les yeux sur la surface étincelante et bondit. Elle souleva sa prise hors de l’eau.
Toklo pivota les talons et se dirigea vers la forêt. La rivière et lui avaient peut-être fait la paix, mais il n’était pas près de se remouiller les pattes.
 
Ils dormirent jusqu’à haut-soleil, à l’ombre des arbres.
Toklo se réveilla en sursaut, le poil hérissé, avec la sensation qu’on l’observait. Il s’assit, balaya la forêt du regard, se leva et s’ébroua. Il avait croisé un peu trop de Peaux-lisses, ces derniers temps ; il avait les nerfs à vif.
— Il y a un problème ? demanda Kallik d’une voix endormie.
Le grizzli inspira à fond pour se calmer. Sa fourrure s’aplatit.
— Non, répondit-il au bout d’un moment. Je suis un peu à cran, c’est tout.
Yakone remua et ouvrit un œil.
— Plus vite on laissera les Sans-griffes derrière nous, mieux on se portera, grogna-t-il.
Toklo leva la tête. Le ciel, entre les branches, était d’un bleu éclatant. Le soleil n’était pas près de se coucher.
— Debout, tête-de-marmotte, lança Kallik en tapotant Lusa du bout de la truffe.
La petite ourse cessa de ronfler, roula sur le dos et s’étira à la manière d’un lynx.
— J’peux pas dormir encore un peu ?
— Non, tu ne peux pas, répliqua Kallik. Allez, on se réveille !
Pataude, Lusa se frotta le museau et ronchonna :
— Rhôôô ! Bon, ça va, j’arrive.
En quelques coups de patte, Toklo éparpilla les fougères qui tapissaient le sol de la tanière et balaya les feuilles dans les fourrés.
— Mieux vaut ne pas laisser de trace.
Il avait toujours cette sensation désagréable qu’on l’observait.
— Tu crois que les Museaux-plats vont nous pourchasser ? s’inquiéta Lusa.
— Ça m’étonnerait, dit Kallik. Comment pourraient-ils deviner que c’est nous qui avons délivré les troncs ?
— Ils penseront à un accident, ajouta Yakone.
— Pourvu que les esprits t’entendent, grommela Toklo.
Il sortit de la forêt et partit le long de la berge en bondissant. La lumière intense du soleil lui fit plisser les yeux.
Toklo observa les larges étendues de roche, entrecoupées çà et là de plages de galets. La rivière serpentait à travers les arbres. Après le vacarme de la chute d’eau et le tohu-bohu des Bourdonneurs, sa voix n’était plus qu’un babil régulier, apaisant.
Pourtant, Toklo avait toujours la fourrure hérissée.
Au moment où il sautait par-dessus un ruisseau, Kallik l’interrogea à mi-voix :
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Je n’aime pas cette partie de la forêt, gronda Toklo.
— Moi non plus, répondit l’ourse blanche. J’ai l’impression qu’on nous observe.
Toklo se figea. Une odeur puissante, musquée, imprégnait l’air.
— J’ai un mauvais pressentiment, grogna Kallik.
Immobile comme une statue de glace, elle scrutait les taillis, les narines frémissantes.
— Ça sent les ennuis, acquiesça Yakone.
— Tu connais cette odeur ? lui demanda Toklo.
Il avait beau fouiller dans sa mémoire, rien ne lui venait à l’esprit.
— Non, répondit l’ours blanc. Mais je ne l’aime pas.
— Et… elle vient d’où, cette odeur ? demanda Lusa.
L’inquiétude faisait étinceler ses yeux.
— Je ne sais pas, dit Toklo, mais il ne faut pas rester sur la berge : on est trop à découvert. Retournons dans la forêt.
— Mauvaise idée, contra Yakone. Au moins, sur la berge, on verra l’ennemi arriver.
Toklo regarda Kallik. Puis Lusa. Puis Yakone. Avant de proposer :
— Allons voir dans les bois. Si l’odeur y est plus faible, on y restera, d’accord ?
Yakone fronça les sourcils mais n’émit aucune objection. Les ours se dirigèrent vers les arbres, Toklo en tête. Kallik et Yakone titubaient entre les arbres, les yeux fixés sur leurs pattes. Lusa sautait par-dessus les racines puis se baissait pour éviter les ronces. Lorsqu’elle se détacha du groupe, Toklo ordonna :
— Ne t’éloigne pas.
Il scruta les fourrés. S’il dénichait une piste laissée par un cerf, cela faciliterait la tâche des ours blancs.
Soudain, Lusa s’écria :
— L’odeur !
Toklo sursauta. Il n’arrivait pas à distinguer quoi que ce soit, dans ces taillis touffus. Le cœur battant, il bifurqua vers la gauche, d’où provenait la voix de Lusa. Tant pis pour Kallik et Yakone, ils les rattraperaient.
Immobile dans une clairière, la petite ourse susurra :
— Ça vient de là…
Toklo renifla et se raidit.
— J’ai peur…, murmura Lusa.
— Ne t’en fais pas, répliqua le grizzli. Continue d’avancer ; il ne nous arrivera rien.
— Mais… j’ai l’impression qu’on nous suit…
Toklo évita de croiser son regard.
— Tu te fais des idées. On est des ours. Personne ne nous traque.
Tout à coup, un rugissement de douleur fendit l’air. Toklo se retourna d’un bloc.
Yakone !
Lusa s’élança le long de la piste. Le grizzli la talonna sans se poser de question. L’odeur du sang flottait dans l’air. Le grizzli freina des quatre fers. Yakone gigotait dans tous les sens en ruant des pattes arrière. Juste à côté de lui, Kallik grondait :
— Ne bouge pas ! Tu vas tout arracher !
Ses yeux étaient des billes noires cernées de blanc. Toklo suivit son regard…
… et cilla sous le choc.
Une mâchoire d’argent était posée sur le sol. Ses crocs déchiquetés, luisant d’un éclat mauvais, s’étaient refermés sur la patte arrière droite de Yakone. Le sang coulait de la blessure, imbibant sa fourrure de neige.
— Débarrassez-moi de ce truc ! gémit l’ours polaire.
Apeurée, Lusa se mit à reculer, mais Toklo la retint :
— Ne bouge plus ! Il pourrait y en avoir d’autres.
— Que… Qu’est-ce que c’est ? fit la petite ourse.
— Un piège de Peau-lisse, gronda le grizzli. Regarde : c’est en métal. Comme la liane-toile d’araignée.
Yakone tremblait de tous ses membres.
— C’est coincé, siffla-t-il entre ses dents. Comment on fait pour l’enlever ?
— Arrête de remuer, intima Toklo.
— J’en ai trouvé un autre ! s’écria Lusa. Ici, derrière cet arbre !
Le grizzli pivota la tête…
… et il vit deux yeux jaunes, fixes et froids, qui l’observaient depuis les fougères, enfoncés dans un pelage hirsute d’un brun grisâtre. La créature, aussi grande qu’un gros chien, avait un dos effilé et des pattes grêles. Elle braquait son museau pointu vers Toklo. Il avait les oreilles dressées et ses crocs acérés luisaient de bave.
Un coyote.
Toklo recula tout doucement. Lusa flairait le sol derrière son arbre. Accroupie devant le piège, Kallik chuchotait des mots de réconfort à Yakone. Personne ne se doutait de rien.
Toklo tressaillit. Un… deux… trois autres coyotes se tenaient là-bas, au-delà des fougères. Ils se déplaçaient au ralenti, le corps collé au sol. Le grizzli sentit sa gorge se serrer.
« Ils nous ont traqués. Nous, des ours ! Ils pensent vraiment gagner le combat ? »
Celui qui semblait être le chef leva le museau vers Toklo. Son regard intrépide évoquait celui de Hakan, lorsqu’il l’avait défié. Brusquement, le grizzli eut la nausée. Si le coyote était aussi sûr de lui, c’était qu’il dirigeait une meute importante. Combien étaient-ils ? Huit ? Dix ? Douze ?
La créature tourna les talons et disparut dans les fougères. Toklo se précipita vers Lusa et lâcha d’une voix sourde :
— Il faut délivrer Yakone.
Toklo avait du mal à réfléchir, avec le sang qui pulsait à ses oreilles. Yakone était en danger. Ses amis ne pourraient pas le défendre très longtemps ; les coyotes finiraient par les avoir à l’usure. Toklo devait vite trouver le moyen d’ouvrir les mâchoires d’argent. En tirant, Yakone risquait de s’arracher la patte et de se vider de son sang.
Lusa continuait de renifler le piège qu’elle avait trouvé derrière l’arbre. Un tas de fourrure informe était enfermé dedans. Lorsque Toklo s’en approcha, une odeur de mort vint frapper ses narines. Un raton laveur était en train de pourrir entre les dents argentées. La mâchoire s’était refermée sur son corps et l’avait transpercé de part en part.
— Les Peaux-lisses ont placé ce piège exprès pour le tuer, marmonna Toklo.
— Pourquoi ? voulut savoir Lusa. (Elle dévisageait le cadavre avec de grands yeux effarés.) Ils ne l’ont même pas mangé !
Yakone poussa un geignement de douleur.
— Il faut trouver une solution, gronda Kallik d’une voix où perçait une note de panique. Si on attend trop, il va finir par perdre sa patte.
« Ou par se faire dévorer par les coyotes », pensa Toklo.
Le grizzli entreprit de flairer le raton laveur. Berk ! Quelle puanteur ! Il y avait des asticots partout sur sa fourrure grise et blanche. Du bout de la patte, Toklo effleura le bord de la mâchoire qui l’avait piégé. Il y avait forcément un moyen de l’ouvrir. Il bidouilla la brindille brillante qui saillait de chaque côté, appuya dessus. La mâchoire s’inclina vers lui. Il posa la patte gauche sur l’autre extrémité de la brindille. Le raton laveur s’affaissa.
Toklo recula d’un bond, écœuré.
— Recommence ! souffla Lusa. Les mâchoires se sont ouvertes !
Toklo avait peur de se faire piéger à son tour. Il reposa les pattes sur les deux extrémités de la brindille et se laissa aller de tout son poids. Les mâchoires s’ouvrirent dans un grincement. Le raton-laveur glissa et s’affala sur le tapis d’aiguilles de pin.
Toklo releva les pattes. Clac ! La mâchoire se referma d’un coup.
— J’ai compris ! s’exclama le grizzli en fonçant vers Yakone. Allonge-toi, ordonna-t-il.
Les yeux vitreux, l’ours polaire obtempéra. Un grondement de douleur monta dans sa gorge. Kallik décocha à Toklo un regard étincelant de terreur.
— Tout ira bien, dit le grizzli. Je sais comment ouvrir le piège.
Il plaça les pattes de chaque côté des crocs argentés… retint sa respiration… et appuya doucement.
Yakone haleta. Les mâchoires s’écartèrent et lui déchirèrent la chair. Toklo appuya un peu plus fort. Les brindilles brillantes, dures et froides, s’enfoncèrent dans ses coussinets. Il contracta les muscles pour empêcher les mâchoires de se refermer, en priant pour que ses pattes ne glissent pas.
— Vite ! Éloigne-le !
Kallik saisit Yakone par la peau du cou et le tira en arrière. L’ours polaire lâcha une longue plainte. Dès que Toklo vit sa patte ensanglantée lui passer sous la truffe, il se baissa, lâcha le piège et fit un bond de côté. Les mâchoires métalliques se refermèrent dans un claquement sec.
Lusa accourut au galop.
— Ça va, Yakone ?
Couché sur le flanc, le jeune mâle respirait fort, en gonflant et en dégonflant la poitrine. Kallik examina sa patte blessée et plissa le museau.
— Vilaine morsure.
Toklo renifla les mâchoires d’argent et sentit son dernier repas remonter dans son gosier. Entre les crocs brillants serrés au maximum, il y avait deux orteils poissés de sang. Yakone ne pourrait peut-être plus jamais attraper de proies ni même marcher de nouveau.
— Alors ? interrogea l’ours blanc d’une voix éteinte.
— Ta patte est toujours là, répondit Kallik, qui s’efforçait de garder son calme. Mais il va falloir nettoyer la blessure et arrêter le saignement.
À ces mots, Toklo se souvint des coyotes tapis dans l’ombre.
— On fera ça plus tard, gronda-t-il. Il faut décamper en vitesse.
— Yakone ne peut pas marcher ! protesta Kallik.
— Ben il va devoir faire un effort.
Aux aguets, le grizzli promena son regard sur les fourrés, s’accroupit auprès de Yakone, passa l’épaule droite sous son corps, et poussa sur ses cuisses pour le relever. Kallik se dépêcha de venir l’aider. Yakone lâcha des respirations entrecoupées.
— Prêt ? demanda le grizzli.
— Prêt, croassa Yakone.
Du menton, Toklo désigna la forêt.
— Passe devant, Lusa. Trouve-nous un sentier avec le moins de ronces possible et retiens les branches pour que Yakone ne se les prenne pas dans la figure.
La petite ourse partit en trottinant, la truffe collée au sol. Quinze pas plus loin, elle s’arrêta et fit ployer une ronce avec son corps. Toklo, Kallik et Yakone s’avancèrent sur la piste dégagée.
La gorge de Toklo se serra quand il remarqua que le sang qui gouttait de la patte de Yakone laissait sur le sol de la forêt une trace à l’odeur ferreuse. Les coyotes n’auraient qu’à baisser le museau pour retrouver leurs proies.
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CHAPITRE 21
Kallik
Kallik attendit que Lusa ait écarté les ronces qui lui bloquaient le passage, puis elle traîna Yakone sur le sentier.
Le jeune mâle ne cessait de grommeler, la voix étouffée par la douleur :
— Stupides buissons. Stupides arbres. Ils m’empêchent de voir où je vais.
Kallik respirait par à-coups. Ses côtes meurtries la faisaient beaucoup souffrir, mais elle était trop préoccupée pour y prêter attention. Ce matin, tout allait bien. Les ours avaient délivré l’esprit de Chenoa. Yakone les avait bien aidés ; il s’était même entaillé les gencives en s’attaquant à la liane des Sans-griffes.
Et puis, il y avait eu le piège. « Pourquoi tu ne nous as pas prévenus, Ujurak ? demanda la jeune ourse en regardant entre les branches des arbres. Yakone ne mérite pas ça. »
L’odeur du sang lui emplissait les narines et lui poissait la fourrure. La patte de Yakone dégoulinait, laissant des traces écarlates sur le sol. Kallik en avait l’estomac retourné. Sur la glace, un ours blessé ne survivait pas longtemps. Et dans la forêt ?
— Aïe !
Toklo venait de trébucher. Quand elle vit la rivière qui se profilait entre les arbres, Kallik suggéra :
— Ce serait peut-être plus pratique si on marchait sur la berge.
— On est moins à découvert, dans la forêt, souffla Toklo.
— Pourquoi on se cache ? Qu’est-ce que tu… Oups !
Yakone vacilla. Lusa se précipita devant lui et arrondit l’échine, juste à temps pour l’empêcher de tomber. Le mouvement brusque réveilla la douleur dans le flanc de Kallik. Elle en eut la respiration coupée.
— Nous devons faire une pause, grogna-t-elle.
— Impossible, siffla Toklo.
— On est tous à bout de forces.
Fou de douleur, Yakone débitait des bribes de phrases incompréhensibles.
Alors, tout à coup, Kallik eut honte d’avoir demandé à son compagnon de risquer sa vie pour ses amis. À cause d’elle, Yakone ne reverrait peut-être jamais la banquise.
Brusquement, l’ours polaire s’écroula, inconscient.
— Vite, murmura Toklo en désignant du museau un entrelacs de ronces coincé entre deux pins. Portons-le dans ce buisson.
— Pourquoi pas au pied de cet arbre ? interrogea Kallik en désignant un creux entre des racines. Ce sera plus confortable.
— Il sera plus en sécurité dans les ronces, s’entêta Toklo.
— Pourquoi ? Tu as flairé un danger ? s’enquit Lusa en écartant une branche avec son arrière-train.
— Des gloutons ? s’affola Kallik.
Le regard de Toklo s’assombrit.
— L’odeur du sang pourrait attirer les charognards, marmonna-t-il. Aide-moi à le cacher dans le buisson.
De mauvaise grâce, l’ourse blanche se faufila en chancelant entre les ronces. Au bout du passage, il y avait un trou plutôt large. Toklo s’y glissa le premier, se retourna, saisit la fourrure de Yakone avec ses dents et tira. Un sifflement s’échappa de sa gueule. Yakone pesait lourd. Serrant les paupières pour éviter que les épines ne lui entrent dans les yeux, Kallik le poussa avec son épaule.
Une fois au creux du buisson, les deux amis lâchèrent Yakone, qui s’écroula sur la terre meuble. Sa tête roula sur le côté. Les branches se refermèrent autour des trois ours.
— Il va s’en sortir, hein ? interrogea Lusa à travers le rideau d’épines.
— Comment veux-tu que je le sache ? s’énerva Kallik.
Yakone peinait à respirer. Son haleine sentait le rance. Le sang coulait de sa patte en un flot ininterrompu.
— Il faut absolument arrêter le saignement, gronda l’ourse blanche.
— Comment ? demanda Toklo.
Le museau noir de Lusa apparut sous les branches.
— Si on fabriquait un pansement avec de la boue ?
— Ça infecterait la blessure, objecta Kallik.
La petite ourse se renfrogna, puis son visage s’éclaira.
— J’ai une idée !
Elle tortilla le derrière et sortit du buisson à reculons.
— STOP ! cria Toklo.
Lusa se figea. Kallik tourna vivement la tête. Le grizzli avait peur, mais de quoi ? Il avait compris depuis longtemps que Lusa n’était plus une oursonne sans défense.
— Je vais juste chercher des herbes, se justifia Lusa.
— Je t’accompagne, assena Toklo en se faufilant hors du terrier de ronces. Toi, Kallik, reste bien cachée.
La femelle cligna des paupières. C’était quoi, cet excès de prudence ? Kallik se recroquevilla autour de Yakone et entreprit de lui lécher la fourrure à longs coups de langue sur le flanc, doux, apaisants, réguliers.
« Tiens bon, Yakone. On va s’occuper de toi. »
Elle écouta son souffle de plus en plus faible.
« C’est ça. Expire… Inspire… »
Le temps passait au ralenti. Les rayons du soleil scintillaient entre les branches, dessinant des taches sur la fourrure sale de Yakone.
« Toklo ? Lusa ? Qu’est-ce que vous fabriquez ? Dépêchez-vous ! »
Kallik entendit des bruits de pas devant le buisson. Elle s’assit et fit claquer sa langue contre son palais.
« Enfin ! »
Elle écarta une brassée de branches pour aider Lusa à se frayer un chemin entre les ronces. Aussitôt, des effluves de plantes emplirent l’air. Kallik les reconnut sur-le-champ.
— Les herbes de Chenoa !
Lusa en avait un plein bouquet, coincé entre les mâchoires. Elle posa les plantes sur le sol et, les yeux étincelants, s’écria :
— Il y en a des tonnes, sur la berge ! On a une super réserve !
— On se repose un peu, et puis après on repart, grogna Toklo.
Kallik lui lança un regard étonné. Ce n’était pas dans ses habitudes de se presser ainsi. Il leur cachait quelque chose.
Lusa mastiqua les feuilles, cracha la pulpe sur la patte de Yakone et entreprit de l’étaler sur sa blessure. Kallik eut un mouvement de recul devant la patte abîmée. Elle se sentait barbouillée, tout à coup.
Au bout d’un moment, Lusa releva la tête, un éclat soucieux dans le regard.
— Ça ne marche pas, gémit-elle.
Kallik sentit son estomac se tordre. Le sol de la tanière-ronces était rouge de sang. Il fallait stopper l’hémorragie à tout prix.
Et puis, avec son museau, Toklo écarta Lusa, examina la blessure de Yakone, et déclara :
— Le sang coule à flots. Il faudrait l’endiguer.
— Comme quand les castors construisent leur barrage dans la rivière ? proposa Lusa.
— Bien pensé, approuva le grizzli. Imaginons que le sang de Yakone soit une rivière. Si on le bloque en amont, en haut de la patte, il devrait s’arrêter de couler.
Kallik papillota des cils. Elle était impressionnée.
Toklo jaillit hors du buisson et revint quelques minutes plus tard, une longue tige souple entre les crocs. Il prit le membre blessé de Yakone dans sa patte avant droite, le tâta avec la patte avant gauche, et annonça :
— Ici, entre les deux articulations. C’est plus mou.
Il plaça la tige sur le mollet de Yakone, coinça une extrémité sous sa patte, et lança l’autre extrémité à Kallik.
— Tiens-moi ça.
La jeune ourse obtempéra. Elle sentit que la tige était souple, mais solide. Intriguée, elle observa Toklo l’enrouler autour de la patte de Yakone, puis tirer dessus avec ses dents.
— A’uie ’ien ’ort !
Kallik pressa de tout son poids en reculant le torse pour permettre à Toklo de tendre la tige. Ensuite, le grizzli l’enroula une deuxième fois autour du membre blessé, la crocheta avec sa griffe et tira dessus. La tige se tendit et s’enfonça dans la fourrure de Yakone. Toklo se pencha en avant, pinça la boucle avec ses dents, ramena la tête en arrière puis, avec sa griffe, coinça le bout de la tige sous la boucle.
— Voilà. Ça devrait tenir.
Il s’assit et inclina la tête sur le côté.
— Enfin… J’espère.
Lusa avança la truffe et s’exclama :
— Ça marche ! Le sang coule moins vite !
Elle réduisit d’autres feuilles en bouillie, qu’elle badigeonna sur la blessure.
Yakone remua. Il essaya de lever la tête mais la laissa retomber.
— Où… Où on est ? souffla-t-il.
— Dans une tanière, répondit Kallik en lui léchant la joue. On est en train de te soigner.
Le jeune mâle s’appuya contre elle et referma les yeux.
L’attitude de Toklo inquiétait Kallik. Le museau en l’air, le grizzli reniflait toutes les deux minutes.
— Quand le sang aura séché, on repartira, gronda-t-il.
Repartir ? Toklo avait des abeilles dans le crâne, ou quoi ? Au moindre mouvement, Yakone se remettrait à saigner !
— Reste avec Yakone, intima Kallik à Lusa. Toklo et moi, on va chasser.
— Maintenant ? hoqueta la petite ourse.
— Si Yakone meurt de faim, on ne sera pas plus avancés, répliqua son amie en plongeant la tête la première dans la roncière. Viens, Toklo.
— Mais…
— J’ai dit : viens.
Kallik s’extirpa des taillis et s’ébroua. Sa fourrure était piquetée d’épines. Elle allait mettre des jours à s’en débarrasser.
À l’instant où Toklo passa la truffe hors de la roncière, elle demanda :
— Vas-y. Crache le morceau. Qu’est-ce qui te tracasse ? D’abord, tu nous dégottes la cachette la plus piquante du monde. Ensuite, tu nous interdis de nous reposer. Yakone est gravement blessé, au cas où tu n’aurais pas remarqué !
Toklo s’éloigna entre les arbres en tapant des pattes.
— Parle moins fort, s’il te plaît.
Kallik se rua à sa suite. Le regard du grizzli allait d’un fourré à l’autre, comme s’il était… traqué.
— Je t’écoute, insista l’ourse blanche.
Toklo baissa la tête.
— Je ne veux pas effrayer Lusa.
— Là, c’est moi, que tu effraies.
Le grizzli avala sa salive avant d’avouer :
— On est poursuivis par des coyotes.
Le cœur de Kallik tressauta.
— Des coyotes ? Dans la forêt ?
Elle qui pensait que les coyotes ne vivaient que dans les plaines…
— Ceux-là ressemblent à des loups, murmura Toklo. Et ils se déplacent en meute.
— Tu les as vus ?
— Oui. Quand Yakone s’est pris la patte dans le piège.
Kallik sentit une rage mêlée d’angoisse l’envahir.
— Pourquoi tu ne nous as rien dit ?
— Pour ne pas vous affoler, répondit Toklo.
L’ourse blanche examina les fourrés. Brusquement, elle voyait chaque feuille trembler, chaque brindille remuer.
— Il y en a combien ? susurra-t-elle.
— Je ne sais pas, mais leur chef m’a regardé droit dans les yeux. (Toklo frissonna.) Je suis presque deux fois plus gros que lui, et il n’y avait pas une once de peur dans son regard.
Kallik réprima un hurlement de panique.
— Tu penses qu’ils sont nombreux ?
— Oui. (La terreur allumait des éclats dans les yeux de Toklo.) Si Yakone n’était pas blessé, on pourrait les vaincre sans problème, mais…
Sa voix se brisa. Kallik avait compris où il voulait en venir :
— En cas d’attaque, on devra le protéger…
— … ce qui nous empêchera de nous battre correctement…
— … et donc, il ne faut pas qu’on s’arrête, acheva Kallik.
Le grizzli opina de la tête.
— Quand on aura quitté leur territoire, ils nous laisseront peut-être tranquilles.
La jeune femelle jeta un regard en arrière, en direction de la roncière.
— On ferait mieux de retourner auprès de Yakone et de Lusa.
— Ils sont en sécurité, lui assura Toklo en lui touchant l’épaule du bout de la truffe. Allons chasser. Yakone a besoin de manger. C’est toi-même qui l’as dit.
Kallik n’avait pas faim, mais elle devait reprendre des forces.
— Tu penses qu’on arrivera à distancer les coyotes ? Yakone peut à peine marcher, et…
— On ne l’abandonnera pas, trancha le grizzli. On a commencé le voyage à quatre, on le finira à quatre.
Du bout de la patte, l’ourse blanche souleva les aiguilles de pin et renifla le sol. Les feuilles bourgeonnantes lui frôlaient la fourrure. Les arbres lui bouchaient la vue. Le moindre buisson pouvait dissimuler un coyote, ou un piège de Sans-griffes.
Frrr… Les fougères se refermèrent sur la silhouette brune de Toklo. Kallik sentit son cœur s’accélérer. Elle n’avait pas envie de se retrouver seule face aux mille dangers qui la guettaient. « Concentre-toi ! » se dit-elle.
Là-bas, des plumes orange tremblotaient entre deux massifs d’herbes drues. Une perdrix. Kallik s’approcha en silence. Son cœur battait si fort qu’elle crut que l’oiseau allait l’entendre et s’envoler.
À une longueur de museau de sa proie, la jeune ourse s’immobilisa et balaya le sol du regard. Pas de piège. La perdrix se pavanait dans les rayons du soleil en picorant le tapis d’aiguilles de pin. Kallik se ramassa sur elle-même… posa les yeux sur le dos de l’oiseau… banda les muscles… et bondit. La perdrix s’éleva dans les airs avec un gloussement de terreur. Kallik se cabra et lui assena une gifle bien sentie. L’ourse saisit entre ses dents la proie tombée à terre et alla rejoindre Toklo.
La truffe collée au sol, les fesses remuant de gauche à droite, le grizzli était en train de creuser un trou.
— Qu’est-ce que tu fabriques ? chuchota Kallik.
Toklo fit volte-face, lâcha le lapin mort qu’il tenait entre les mâchoires, donna trois coups de crocs, et se redressa.
Devant lui, il y avait un terrier. Avec trois lapereaux morts dedans. Kallik se raidit. L’odeur des proies fraîchement tuées imprégnait l’air. Elle allait attirer tous les coyotes des environs ! Elle pivota sur les talons et se hâta vers la tanière-ronces.
— Attends ! s’écria Toklo. Vérifie d’abord que personne ne nous suit !
Kallik scruta les taillis et se força à ralentir. Elle ouvrit grand les oreilles et respira à fond. Pfff ! Impossible de flairer quoi que ce soit, avec cette odeur de perdrix !
Dès que Kallik aperçut la roncière, elle céda à la panique, détala comme une flèche et traversa les branches épineuses en trombe. Lusa sursauta.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
L’ourse blanche lâcha la perdrix.
— Rien.
Lusa se rassit. Kallik interrogea :
— Comment va Yakone ?
Elle lui tâta le flanc avec sa truffe. Sa peau était chaude, mais il respirait mieux.
— La blessure est en train de cicatriser, annonça Lusa.
— Super. (Kallik poussa la perdrix vers elle.) Tiens. Mange.
La petite ourse battit des cils.
— Je n’ai pas faim.
— Mange quand même. Il faut repartir le plus tôt possible.
La fourrure de Lusa ondula.
— Pourquoi ?
Inutile de garder le secret plus longtemps. Kallik attendit que Toklo s’installe dans la roncière et dépose ses proies sur le sol, puis elle répondit :
— Parce qu’on est traqués par des coyotes.
Lusa sauta sur ses pattes et plaqua les oreilles sur son crâne.
— Et… Et Yakone ?
— On le protégera, affirma Kallik.
— Ne lui parle pas des coyotes, souffla Lusa.
— Promis, répondit Kallik.
Elle se pencha vers son compagnon, posa le museau sur sa joue, et murmura :
— Réveille-toi. Comment tu te sens ?
Yakone ouvrit les paupières, leva la tête, et grogna :
— J’ai mal à la patte.
Il semblait avoir recouvré ses esprits. En douceur, Kallik poussa un lapereau vers lui.
— J’ai pas faim, croassa Yakone.
— Tu dois reprendre des forces, expliqua la jeune femelle. On repart après le repas.
— Déjà ?
Délicatement, Kallik déposa le lapereau juste sous sa truffe. L’ours blanc le goba d’un coup, en lâchant un grondement sourd. Kallik coupa la perdrix en deux, en donna la moitié à Lusa, et dévora l’autre moitié. Toklo s’attaqua au lapin à belles dents.
Une fois le repas achevé, Kallik demanda à Lusa et à Toklo d’aller faire le guet. Ensuite, elle glissa le museau sous l’épaule droite de Yakone et redressa l’échine. Le jeune mâle se mit debout en grimaçant.
— Ne pose pas la patte par terre, lui intima Kallik.
Elle écarta les ronces et guida son compagnon hors de la tanière. Yakone la suivit en boitant et en s’appuyant sur elle de tout son poids.
Toklo passa la tête sous l’épaule gauche du blessé, promena son regard sur les arbres, pivota vers Lusa et ordonna :
— Passe devant, en gardant le dos tourné à la mousse.
— Quelle mousse ? demanda la petite ourse.
— Celle qu’il y a sur les troncs. Elle pousse toujours du même côté. Il faut qu’on suive la direction opposée, là où le tronc est nu.
Kallik examina quelques arbres. Chacun d’eux comportait une face couverte de mousse, et une face d’écorce nue.
— Comment as-tu deviné ? demanda-t-elle à Toklo.
— C’est Ujurak qui m’a donné cette astuce. Allez. On se remue.
Lusa avait déniché une nouvelle piste de cerf. Le sentier partait tout droit à travers les taillis. Les oreilles dressées, le regard acéré, les poils hérissés le long de l’échine, la petite ourse scrutait chaque arbre avec attention.
Soudain, une brindille craqua. Là, juste derrière les ours. Kallik se raidit.
— C’est un raton laveur, murmura Toklo. J’ai vu sa queue.
Les odeurs étaient étranges, dans cette partie de la forêt. Kallik avançait la gueule ouverte en s’efforçant d’identifier chacune d’elles et de déceler le parfum musqué des coyotes. Les fourrés se faisaient plus sombres et le sol devenait spongieux.
— Tu es sûr d’être dans la bonne direction ? souffla-t-elle à Toklo.
— Il faut suivre la mousse, répéta le grizzli.
— Pourquoi on ne longerait pas la rivière ? insista Kallik.
— On serait trop à découvert, réfuta Toklo.
— Yakone n’arriverait jamais à enjamber les rochers, renchérit Lusa par-dessus son épaule.
Kallik sentit son cœur s’alourdir. Ses amis avaient raison.
Trois minutes plus tard, Lusa s’immobilisa dans une flaque de lumière, au milieu d’une clairière entourée de fougères et d’arbrisseaux parés de bourgeons.
Au moment où Kallik franchissait l’orée de la clairière, Yakone se dégagea d’un coup d’épaule en grommelant :
— C’est bon. Je peux marcher tout seul.
En douceur, il posa sa patte blessée sur le sol et serra les dents. Un grondement s’échappa de sa gueule. Il déglutit et fit quelques pas. Kallik l’observa claudiquer avec un mélange de peur et d’admiration.
— Tu n’as rien à prouver, tu sais ! lança-t-elle.
— Profites-en pour te reposer, rétorqua-t-il de sa voix caverneuse.
Flanc contre flanc, Kallik et Toklo emboîtèrent le pas à Yakone. Lusa se rua dans la clairière et leva la tête. Le soleil se couchait derrière les arbres. À l’idée de devoir affronter les ténèbres, Kallik frémit. De nuit, la forêt ferait une cachette idéale pour les coyotes. Les ours deviendraient des proies faciles.
Brusquement, le vent changea de direction et glissa ses griffes dans la fourrure de Kallik. La jeune femelle fit volte-face. Son regard se posa sur la rangée d’arbres qui bordait la clairière.
Elle sursauta.
Des yeux luisaient, dans l’obscurité.
Le grondement de Kallik craqua comme du bois sec :
— Lusa ! Reviens ici !
La petite ourse déboula au triple galop.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Kallik tournoya sur elle-même et examina les fourrés.
— Ils sont là, derrière les arbres, lâcha-t-elle dans un filet de voix.
— Ils ne sont que quatre, précisa Toklo. Et on est plus gros qu’eux.
Les coyotes ne bougeaient pas. Seules leurs paupières s’ouvraient et se refermaient en rythme. Lusa se blottit contre Kallik.
— Ils nous observent.
Plus loin, Yakone avançait cahin-caha, tête basse, sans se douter de rien.
— En route, ordonna Toklo.
— Pourquoi ils n’attaquent pas ? interrogea Kallik.
— Tais-toi et marche, siffla le grizzli.
L’ourse blanche repartit en se dévissant le cou. Ces coyotes étaient des oies mouillées. Kallik avait envie d’en découdre ; cela lui démangeait les griffes.
Les ours traversèrent la clairière et s’enfoncèrent de nouveau dans les bois. Lusa n’avait pas fait vingt pas qu’elle grimpa en haut d’un arbre et en redescendit aussitôt.
— Ils nous suivent, glissa-t-elle à l’oreille de Kallik. Ils se camouflent dans les buissons.
Kallik fouilla les fougères du regard, mais elle ne vit que des tiges et des feuilles ciselées.
Qu’est-ce que les coyotes attendaient, exactement ?
Soudain, une odeur de sang vint frapper ses narines. Il y avait une trace rouge sur le sol. Yakone s’était remis à saigner.
Kallik se précipita vers lui et lui fit une béquille avec son corps. Toklo l’imita. Yakone grogna mais se laissa faire. Il leva sa patte blessée et repartit en clopinant.
Le sol était de plus en plus humide, jalonné de flaques de tourbe où les pattes s’enfonçaient jusqu’aux genoux. Peu à peu, les arbres se firent plus rares. Des joncs apparurent de part et d’autre de la piste. Ce n’était plus une forêt, mais un marais ponctué de pins clairsemés.
— Fais attention de ne pas salir ta blessure, avec toute cette boue, dit Kallik à Yakone.
La tourbe nauséabonde semblait vouloir l’aspirer pour la faire disparaître sous terre. Chaque pas était un exploit ; chaque inspiration, une souffrance. La jeune ourse mourait de chaud, sous sa fourrure. Toklo et elle devaient traîner Yakone, à présent.
— J’ai besoin d’une pause, ronchonnait-il toutes les trois minutes.
Ce à quoi Toklo répliquait invariablement :
— On n’a pas le temps.
Au cœur des marais, il y avait un grand arbre frappé par la foudre. Le grizzli intima à Lusa d’y grimper et de lui dire ce qu’elle voyait. Lusa obtempéra, redescendit de l’arbre et annonça à mi-voix :
— Ils sont toujours là.
— À combien de pas ? voulut savoir Toklo.
— Pareil que tout à l’heure. Qu’est-ce qu’ils attendent pour attaquer ?
À ces mots, Kallik sentit un souffle glacé lui parcourir la fourrure. Elle se tourna vers Toklo, qui murmura, une lueur hallucinée dans le regard :
— Ils attendent que Yakone meure.
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CHAPITRE 22
Lusa
— Il ne mourra pas ! tempêtait Lusa. Je l’en empêcherai !
Telle une proie fraîchement tuée, Yakone pendouillait entre Kallik et Toklo. De la bave dégoulinait le long de ses mâchoires.
— Je vais chercher de nouvelles herbes-qui-guérissent, assena l’ourse noire.
Maudissant sa petite taille, elle serra les dents, poussa sur ses cuisses, extirpa les pattes de la tourbe, et plongea dans un bouquet de joncs. Snif ! Snif ! C’était quoi, ces feuilles, là ? Pfff ! Rien à voir avec les herbes que Chenoa cueillait près de la rivière ! Elles n’avaient pas la même forme ni la même odeur. En plus, les brins étaient beaucoup trop fins pour une blessure béante.
Peut-être cette plante vert vif, qui poussait au-delà des joncs ? Lusa en arracha une pleine brassée et rejoignit ses amis à la hâte. Les feuilles avaient un parfum robuste, qui laissait un goût puissant sur la langue. Elles seraient certainement utiles.
— Tiens ! fit Lusa en crachant les plantes aux pattes de Toklo.
Le grizzli les fixa d’un air sidéré et remua les oreilles.
— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?
— Des herbes-qui-guérissent ! s’exclama Lusa.
— Tu es sûre ? demanda Kallik.
Elle considérait les feuilles abîmées, une babine retroussée. La petite ourse avala sa salive. Elle avait un gros doute, subitement.
— Elles ont le même parfum que les plantes que cueillait Ujurak, dit-elle.
— Si on se trompe, la blessure de Yakone risque d’empirer, dit Toklo, une lueur bienveillante dans les yeux.
— D’accord, opina Lusa. Je vais chercher autre chose.
Hop ! Hop ! Hop ! Elle bondit à travers les marais, jusqu’à une plaque de terre recouverte de mousse, où poussait une plante épineuse. Snif ! Snif ! Non… Ce buisson aux fleurs blanches serait mieux : il sentait le frais. Lusa fonça vers lui. La terre se déroba sous ses pattes. Elle banda les muscles, se releva, bondit en avant et s’enfonça deux fois plus dans la tourbe. Elle tira sur ses pattes avant mais la boue l’aspira vers le bas.
Agacée, Lusa tira plus fort. Il lui fallait les feuilles du buisson aux fleurs blanches.
Sploutch ! Sploutch ! Un bruit de pas. Lusa regarda dans son dos. Toklo s’approchait prudemment, sur la pointe des pattes.
— Je sais que tu veux bien faire, mais on ramassera des herbes-qui-guérissent quand on sera sortis du marais, gronda-t-il.
Il attrapa l’ourse noire par la peau du cou, la sortit de la tourbière et la posa doucement sur la terre ferme.
— Il est en train de tomber malade, protesta la petite ourse. C’est maintenant qu’il a besoin d’herbes !
— Allons de ce côté, décida Toklo en pointant le museau vers une pente plantée d’arbres qui menait à des collines. On sera moins exposés et on trouvera les herbes qu’il nous faut.
— Bonne idée ! s’exclama Lusa, le corps vibrant d’espoir.
— Et en attendant, essaie de nous trouver un sentier au sec, conclut Toklo.
— À vos ordres, chef !
L’ourse noire lança un coup d’œil en arrière, se dressa à la verticale et huma l’air. Un faible relent musqué lui effleura la langue, mais dans la pénombre du marais, elle ne distingua rien de suspect.
Alors elle se remit à quatre pattes et entreprit de renifler le sol. Les parcelles les plus fermes avaient une odeur de sable. Lusa avança à pas prudents, en testant le sol du bout des pattes pour s’assurer qu’il supporterait le poids de ses amis.
Lorsque la piste s’enfonça entre des bouquets de joncs, elle sentit des entrelacs de tiges minces sous ses coussinets. Leurs racines emmêlées formaient un chemin solide qui surplombait le marécage.
Lusa filait comme une flèche. Bientôt, la tourbière fit place à de la terre plantée de joncs puis à de l’herbe. Le sol grimpa en pente douce. Les arbres se firent de plus en plus nombreux, dardant vers le ciel leurs branches aux couleurs éclatantes, couvertes de feuilles à peine écloses. Les oiseaux se mirent à gazouiller dans les frondaisons, annonçant la venue du crépuscule.
Lusa gravit la pente au petit trot. Ses trois amis la suivirent tant bien que mal.
La colline était escarpée mais pas très haute. Une fois au sommet, Lusa scruta les fourrés qui s’étendaient en contrebas. Elle vit les nappes d’eau du marais entre les branches. Et des ombres, qui se déplaçaient aux abords de la tourbière.
— Ils sont toujours là, glissa-t-elle à l’oreille de Toklo quand celui-ci l’eut rejointe.
— Je sais, rétorqua le grizzli. Dis-moi où est la rivière.
La petite ourse monta en haut d’un sorbier et parcourut du regard le paysage. Devant, il y avait une succession de collines, qui chatoyaient dans la lumière orange du soleil couchant. Sur les côtés s’étendaient des océans de forêt. Au-dessus de sa tête, un ciel infini. Mais pas de rivière argentée ni de montagnes violettes.
— Je ne la vois pas ! lança-t-elle à Toklo.
Lusa reporta son regard sur le marais. Au-delà, le soleil glissait vers les arbres. Les ours étaient dans la bonne direction.
Lusa se laissa glisser au bas de l’arbre et partit le long de la crête en trottinant, secouée de frissons glacés. La nuit gagnait la forêt.
Les ours s’arrêtèrent au pied de la colline, hors d’haleine.
— Je ne pourrai pas faire un pas de plus, souffla Kallik.
La truffe de Lusa remua. La puanteur des coyotes affluait par vagues, tenace et lancinante. La petite ourse s’élança sur la colline suivante et s’écria :
— Courage ! Le sommet n’est pas loin !
Kallik, Yakone et Toklo s’engagèrent sur la pente en grognant.
— Encore un effort ! les encouragea Lusa. Vous y êtes presque !
Puisqu’elle n’était pas assez forte pour aider à porter Yakone, autant servir de guide. Elle se lança à la poursuite du soleil, le museau pointé vers le ciel. Mais les ombres furent plus rapides. Elles s’étirèrent au maximum, et finirent par avaler la pente. Lorsque les ours atteignirent le sommet de la colline, le soleil avait disparu derrière la ligne d’horizon.
Alors, Lusa crut que son cœur se changeait en pierre. Elle risqua un regard vers la colline suivante et demanda :
— Vous vous sentez d’attaque ?
Kallik acquiesça. Toklo lâcha un grognement. Peut-être qu’il y avait une grotte, sur la troisième colline. Un abri qui les protégerait des coyotes.
Mais là-haut, sur l’éminence rocailleuse et glissante, il n’y avait que des nuages et des ténèbres. Pas une étoile, ni même un rayon de lune.
Tout à coup Lusa dérapa et tomba lourdement sur le sol. Les cailloux dégringolèrent dans le vide. Une parcelle de terre s’effondra juste devant ses pattes. Le vent lui ébouriffa la fourrure.
— Stop ! Une falaise !
Kallik et Toklo pilèrent. Yakone glissa mollement entre eux. Pétrifiée par la peur, Lusa ne bougea pas une griffe.
— On est piégés !
— Non, rétorqua Toklo en longeant le bord de la falaise. On va prendre ce chemin qui descend. (Sa tête pivota vers Yakone. Lusa vit ses yeux luire dans les ténèbres.) Il va falloir tenir encore un peu. Tu t’en sens capable ?
L’ours polaire grogna.
— Tu t’en sens capable, Yakone ? répéta Kallik.
Elle respirait vite. Elle aussi commençait à paniquer.
— Je passe le premier, annonça Toklo. Kallik et Lusa seront juste derrière toi. On t’aidera de notre mieux, mais la pente est plutôt raide. On y va ?
Yakone prit une longue inspiration vibrante et douloureuse, et leva le museau. Son regard se durcit.
— Allons-y, gronda-t-il.
Lusa passa la tête au-dessus du précipice. À combien de pas était la vallée ? Vingt ? Quarante ? Cent ? L’image de Chenoa plongeant dans le vide ondula devant ses yeux. Lusa entendait son cri, étouffé par le rugissement de la cascade, qui…
Stop. Penser à Chenoa ne l’avancerait à rien. La petite ourse s’engagea sur le sentier abrupt à la suite de Kallik ; elle écarta les griffes et tenta de les planter entre les rochers. Les pierres roulaient sous ses pattes et le vent froid creusait des sillons dans sa fourrure. Les rochers la frôlaient dangereusement.
Toklo marchait au ralenti. Tous les trois pas, il regardait en arrière et demandait :
— Ça va, Yakone ?
Et Kallik répondait à sa place :
— Oui !
Le sentier devenait plus abrupt. Le cœur battant, Lusa vit Kallik se pencher en avant, poser le museau sur le postérieur de Yakone, et le plaquer contre la paroi de la falaise.
La petite ourse cligna des paupières. Le ciel s’éclaircissait ; la lune chatoyait à travers le voile de nuages. Il y avait un ruisseau, au pied de la falaise. Le cours d’eau étincelant était bordé de plages de galets, où poussaient des buissons et des plantes dont les feuilles léchaient les flots. Au-delà se dressait une deuxième falaise hérissée d’arbres rabougris.
Lusa leva les yeux au ciel. « Tu es là, Ujurak ? »
Au même instant, une ombre accrocha son regard. Au sommet de la falaise, les pierres remuèrent. Perplexe, la petite ourse demeura un moment immobile, puis la terreur s’insinua en elle.
Ce n’étaient pas des pierres.
C’étaient les coyotes, qui les observaient. Leurs yeux scintillants se détachaient sur le fond du ciel étoilé.
— Toklo ! chevrota Lusa.
— J’ai vu, gronda le grizzli. Ne les regarde pas. Ils ne nous suivront pas.
« Non. Parce qu’ils attendent que Yakone meure. »
Tout à coup, Kallik hurla :
— YAKOOONE !
Elle tendit la patte et crocheta les griffes dans la fourrure de son compagnon qui dévalait la pente.
— Venez m’aider, viiite ! Je vais lâcher !
Yakone fit un roulé-boulé. Toklo se retourna d’un bloc et le rattrapa au vol. Électrisée par la panique, Lusa se rua en avant et lui mordit la peau du cou. Les graviers se dérobèrent sous ses pattes. La petite ourse ferma les yeux, banda les muscles et ramena la tête en arrière. Kallik tira de toutes ses forces. Toklo poussa à fond. L’une tremblait ; l’autre grondait comme un orage de montagne.
Enfin, Yakone s’écroula sur le sentier et roula vers la paroi de roche. Le souffle court, Lusa s’effondra sur le sol. Au même moment, des jappements surexcités retentirent. La petite ourse leva les yeux. Les coyotes faisaient les cent pas au bord de la falaise. Lusa dénuda les crocs.
« Il n’est pas encore à vous ! »
Avec un grognement, Yakone se redressa en se contorsionnant pour ne pas poser sa patte blessée. Ses épaules formaient un angle bizarre avec le mur de roche.
— Accroche-toi à ma queue, lui ordonna Toklo. La vallée n’est plus très loin.
Peu après, lorsque les ours foulèrent la plage de galets qui s’étendait au pied de la falaise, Toklo proposa de construire une tanière à flanc de rochers, contre l’à-pic qui faisait face à celui qu’ils venaient de franchir.
Yakone était à bout de forces. Kallik le conduisit au bord du ruisseau et murmura :
— Viens boire un peu. Ensuite, je te ferai une litière.
L’ours blanc tituba jusqu’au ruisseau et lapa quelques gorgées. Lusa plongea le museau dans l’eau et but jusqu’à en avoir mal au ventre.
Lorsque tout le monde eut étanché sa soif, Yakone alla se reposer au pied de la falaise. Kallik ramassa un gros bouquet de plantes aquatiques, qu’elle glissa sous la tête de son compagnon. Lusa récolta la mousse qui poussait sur une pierre, la trempa dans le ruisseau, et la déposa près du museau de Yakone.
— Si tu as soif, tu n’auras qu’à lécher la mousse.
Le jeune mâle avait la truffe chaude et sèche. Il avait besoin d’herbes-qui-guérissent.
Lusa sprinta vers l’aval en reniflant toutes les plantes qui poussaient au bord du ruisseau. Aussitôt Toklo la rejoignit en sifflant :
— Interdiction de t’éloigner sans escorte.
— J’ai promis à Yakone de lui trouver des herbes, protesta la petite ourse.
Elle avait déjà beaucoup trop traîné.
— Est-ce que tu sais au moins ce que tu cherches ? interrogea Toklo.
Lusa fit « non » de la tête.
— J’aurais dû être plus attentive, quand Ujurak cueillait des plantes. J’aurais dû essayer d’apprendre. J’aurais dû…
— Tu ne pouvais pas savoir qu’il allait partir, trancha Toklo en soupirant.
Lusa poursuivit sa recherche jusqu’à ce qu’un parfum amer et puissant lui effleure les narines.
« Les plantes de Chenoa ! »
La petite ourse repartit en pataugeant, arracha une brassée de feuilles, puis regagna le pied de la falaise au pas de charge. Yakone s’était endormi. Il respirait régulièrement. La petite ourse s’empressa de mâcher les feuilles et de les étaler sur sa blessure, que l’eau du ruisseau avait nettoyée, puis elle pencha la tête sur le côté. Elle avait fait du beau travail.
— Allez dormir, ordonna Toklo en levant les yeux vers le sommet de la falaise. Je prends le premier tour de garde. Je réveillerai Kallik à haute-lune. Ensuite, Lusa prendra le relais.
Lusa suivit son regard. Les coyotes continuaient de longer le précipice.
Toklo tourna les talons et s’éloigna le long du ruisseau. Pas vraiment rassurée, Lusa se pelotonna contre Yakone. Sa chaude fourrure blanche l’apaisa quelque peu, mais l’odeur du sang, âcre et métallique, lui arracha une grimace. Elle se mit à contempler les eaux scintillantes du ruisseau. Épuisée, elle glissa dans un sommeil de plomb.
 
— Lusa ! C’est à toi de monter la garde.
La petite ourse s’étira. Elle avait les pattes en coton et l’impression de n’avoir dormi que dix minutes. Pourtant, le ciel était d’un blanc laiteux. L’aube approchait.
— Rien à signaler ? demanda Lusa en regardant Toklo ronfler.
— Les coyotes ont descendu la pente, puis ils ont fait demi-tour, répondit Kallik.
— Ils ont dû sentir que Yakone était toujours en vie, supposa Lusa.
L’ourse polaire paraissait inquiète et éreintée.
— Va dormir, lui dit Lusa d’une voix douce. Je te réveillerai en cas de danger.
— Merci, souffla Kallik.
Lusa alla s’asseoir près du ruisseau et laissa l’eau lui lécher le bout des pattes. Immobiles comme des rocs, les coyotes observaient toujours leurs proies depuis le sommet de la falaise. Cela mit Lusa très en colère. Les ours n’allaient pas vivre dans la terreur jusqu’au bout du voyage ! Il fallait que Yakone guérisse. C’était le seul moyen d’être tranquilles.
La petite ourse leva le menton et foudroya les coyotes du regard. L’un d’eux redressa la tête et baissa les yeux vers elle. Ses oreilles pointues se découpèrent contre le ciel de l’aube. Lusa gronda :
— Descendez vous battre, espèces d’oies mouillées ! Vous croyez qu’on va se laisser ronger les os ?
Les coyotes l’observèrent sans broncher. La petite ourse bondit sur ses pattes.
— Vous n’êtes que des vautours ! J’ai pas peur de vous !
Elle se précipita vers la litière. Yakone était réveillé. Lusa lui renifla la patte. La blessure était sèche et sentait les plantes. Il avait les yeux las, mais limpides. Il plaqua la patte sur sa poitrine et geignit :
— Ma patte me brûle.
La petite ourse sentit son cœur se tordre.
— J’aimerais tant pouvoir apaiser tes souffrances…
Tout à coup, Toklo ouvrit les paupières et demanda :
— Où sont les coyotes ?
— Toujours à la même place, le rassura Lusa.
Yakone se hissa sur ses pattes et regarda autour de lui.
— Des coyotes ? Où ça ?
— Loin d’ici, mentit Toklo.
Il s’étira au ralenti et jeta à Lusa un regard qui signifiait : « Pas un mot ! »
— Du coup, on surveille les environs, histoire de les tenir à distance, compléta la petite ourse en s’éloignant de quelques pas. D’ailleurs, Toklo et moi, on va jeter un œil. Maintenant.
Le grizzli s’approcha de Lusa, qui murmura :
— Je viens d’avoir une idée.
Prudemment, Yakone entreprit de se lécher la patte. Kallik le câlina un moment, puis rejoignit ses deux amis et demanda :
— Il y a un problème ?
— Au contraire, répliqua Lusa. Je pense avoir trouvé une astuce pour attirer les coyotes.
— Je ne vois pas comment tu pourrais les appâter, gronda Kallik en secouant la tête. Ils resteront loin, à moins que… à moins d’avoir un cadavre d’ours à dévorer.
Lusa planta son regard dans celui de l’ourse blanche.
— Alors on va le leur donner.
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CHAPITRE 23
Kallik
Kallik sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.
— Comment ça : « on va le leur donner » ?
— Du moins, c’est ce qu’on va leur faire croire, expliqua Lusa, les yeux étincelants. Yakone fera semblant d’être mort, et…
— Pas question ! trancha l’ourse blanche.
C’était quoi, ce plan de belette ? Les coyotes se jetteraient sur Yakone comme des mouches sur un morceau de viande. Ils le dévoreraient vivant !
Toklo se pencha en avant et chuchota :
— Tu peux développer, Lusa ?
Kallik lui décocha un regard sidéré.
— Ne me dis pas que tu es d’accord !
— Il ne lui arrivera rien, insista la petite ourse. Les coyotes s’approcheront, et on les chassera à coups de patte dans le derrière.
Kallik lança un coup d’œil vers le sommet de la falaise. Les prédateurs tournaient en rond en poussant des jappements surexcités. Elle les imagina avancer à pas de loup et encercler Yakone.
— Il n’est pas assez fort, martela-t-elle.
— On s’en fiche, riposta Lusa. À nous trois, on peut les vaincre.
Kallik dénuda les crocs.
— Je refuse qu’il serve d’appât !
Toklo la regarda droit dans les yeux.
— On ne peut pas continuer comme ça. Les coyotes nous traquent comme des lapins. S’il ne se repose pas, Yakone ne guérira jamais. Grâce au plan de Lusa, on se débarrassera des coyotes et on pourra avancer à notre rythme, sans regarder constamment derrière nous. Avec ces prédateurs à nos trousses, on ne peut pas chasser en paix.
— Si Yakone ne mange pas, il ne guérira jamais, ajouta Lusa.
— En somme, il n’a pas le choix ? souffla Kallik.
— Si, répliqua Toklo. Allons lui poser la question.
L’ourse blanche fit crisser ses griffes sur le sol.
— Tu sais très bien qu’il dira oui. Il a trop d’honneur pour refuser.
Toklo se tourna vers Kallik.
— Si tu ne veux pas qu’on le lui demande, on ne le fera pas.
La jeune femelle fit volte-face. Penché au-dessus du ruisseau, Yakone buvait à petits coups de langue. Si Kallik le laissait en dehors de cette histoire et qu’il l’apprenait par la suite, jamais il ne lui pardonnerait. De plus, les coyotes n’abandonneraient pas la partie.
— Très bien, lâcha Kallik. Je vais lui demander s’il est d’accord. (Elle se tourna vers Lusa.) Mais hors de question que les coyotes lui fassent du mal.
— Ça n’arrivera pas, promit la petite ourse.
— Plutôt mourir que de le laisser souffrir, renchérit Toklo en bombant le torse.
Kallik prit une profonde inspiration et sentit son cœur s’alléger. À l’évidence, le grizzli pensait ce qu’il disait.
— S’il refuse, on ne lui en voudra pas, dit Toklo.
Les pattes lourdes, Kallik se dirigea vers la litière. Couché sur le lit de feuilles moelleuses, l’ours polaire examinait sa patte blessée.
— Yakone ?
— On dirait de la bouillie, souffla le jeune mâle sans lever les yeux.
Kallik se rapprocha de lui.
— Yakone.
— Quoi ?
Ses yeux s’assombrirent. Kallik s’assit.
— Tu vois les coyotes, en haut de la falaise ?
L’ours polaire leva la tête et cligna des paupières.
— Ce sont eux dont parlait Toklo ?
La femelle hocha la tête.
— Ils nous suivent depuis que tu t’es blessé.
— Alors ce sont eux, qui puent comme ça… Je croyais que c’étaient les herbes-qui-guérissent.
Le sang de Kallik ne fit qu’un tour.
— Tu pourrais être sérieux cinq minutes ?
— Tu pensais que je n’avais pas compris ? rétorqua Yakone en levant la patte. L’odeur de mon sang les a guidés jusqu’à nous.
Kallik sentit sa gorge se nouer.
— Personne ne te le reproche.
— Moi, si, fit le jeune mâle d’un ton cassant. Si j’avais regardé où je mettais les pattes, on ne serait pas dans un tel pétrin. (Il ferma les yeux.) À cause de moi, on est tous en danger.
Des galets s’entrechoquèrent. Kallik regarda en arrière. Toklo arrivait sur la pointe des pattes.
— Dans notre famille, on veille les uns sur les autres, déclara-t-il. Si l’un de nous est blessé, les autres le protègent et l’aident à guérir.
Un éclair passa dans les yeux de Yakone.
— Parce que je fais partie de votre famille ?
— Bien sûr que oui ! explosa Kallik. Tu as sauté à l’eau pour essayer de sauver Chenoa ! Tu es allé chercher des racines pour Lusa ! Tu as appris à chasser comme un grizzli !
L’ours polaire regarda le sol.
— Oui, mais maintenant, je suis un fardeau.
— Est-ce que tu veux nous aider à nous débarrasser des coyotes ? demanda vivement Toklo.
— Oui, répondit Yakone en remuant l’arrière-train. Dis-moi ce que je dois faire.
— Les attirer. En faisant semblant d’être mort…
— … mais si tu ne veux pas, tu n’es pas obligé, compléta Kallik.
— Si tu fais le mort suffisamment longtemps, on pourra les prendre par surprise, et ils s’en iront la queue entre les pattes, expliqua Toklo.
Le poil de Yakone se hérissa.
— En gros, vous voulez que je joue la charogne, quoi.
— Juste le temps de les appâter, précisa Kallik.
Elle n’avait pas remarqué à quel point Yakone paraissait fragile, avec ses yeux voilés par la douleur et sa fourrure en broussaille. Avait-elle le droit d’exiger de lui qu’il se mette volontairement en danger ?
Yakone regarda Toklo. Puis il posa son regard sur Kallik pendant un très long moment. Enfin, il gronda :
— D’accord. On ne peut pas fuir les coyotes indéfiniment.
Kallik se pressa contre lui et lui caressa la joue du bout de la truffe.
— Je ne les laisserai pas te faire du mal, murmura-t-elle. Promis.
À nouveau, les pierres de la berge s’entrechoquèrent. Lusa déboulait au triple galop, une pile de feuilles grasses et crénelées entres les dents. Elle les lâcha devant la litière puis se tourna vers Kallik.
— Yakone est d’accord, déclara l’ourse blanche.
— Super ! s’exclama Lusa.
Elle entreprit de mâchonner les feuilles. De la bouillie verte se colla aux poils de son museau. Toklo promena son regard autour de lui. Des arbres formaient un bosquet au fond de la gorge, puis les falaises disparaissaient pour céder la place à la forêt.
— Kallik, Lusa et moi irons nous cacher parmi ces arbres, là-bas, annonça le grizzli. Toi Yakone, tu t’allongeras à découvert, pile devant le bosquet… Et quand les coyotes viendront te renifler… hop ! on leur sautera dessus.
Lusa recracha la bouillie sur la blessure et l’étala avec sa langue. L’ours polaire serra les crocs.
— Et si les coyotes ne mordent pas à l’hameçon ? s’inquiéta Kallik.
— Ils y croiront si ça paraît vrai, siffla Yakone. Autrement dit : faites comme si j’étais mort.
— Compris, répliqua Toklo avec amertume. Pleurer, on sait faire.
Kallik sentit la nausée l’envahir.
— C’est toi qui auras la partie la plus dure, poursuivit le grizzli en plantant les yeux dans ceux de Yakone. On attaquera dès que les coyotes auront le dos tourné.
Une lueur effrayée passa dans le regard de l’ours blanc. Kallik se blottit contre son compagnon.
— Allons-y, décida Toklo. Plus vite on les fait décamper, plus vite on ira chasser.
Yakone s’éloigna le long de la gorge. Toklo le rattrapa à la hâte et se colla à sa gauche pour le soutenir. Kallik se faufila à sa droite. Lusa leur emboîta le pas en susurrant :
— Ils nous observent toujours. On dirait des faucons prêts à fondre sur leur proie.
Kallik n’osait pas se retourner. La peur lui embrumait l’esprit et lui plombait l’estomac. Le plan de Lusa était effrayant. Mais Kallik savait que c’était la seule solution.
Les quatre ours avancèrent sur les pentes boisées. Le ruisseau, de plus en plus large et profond, creusait un chemin dans les galets. Les buissons, très touffus, à la lisière des arbres, feraient une cachette idéale.
Toklo s’arrêta à quelques longueurs de museau des fourrés.
— Ici, ce sera parfait, siffla-t-il entre ses dents.
« On pourra intervenir rapidement », pensa Kallik.
— Les coyotes sont en train de descendre, annonça Lusa.
— Laissez votre odeur un peu partout, ordonna Toklo en traînant les pattes dans les cailloux. Comme ça, les coyotes ne devineront pas où on est cachés.
— Prêt ? demanda Toklo à Yakone quelques instants plus tard.
— Prêt, murmura l’ours blanc.
Il eut un hoquet, puis il se mit à tituber. Cela parut tellement vrai que Kallik sursauta. Horrifiée, elle regarda son compagnon tomber à genoux et s’écrouler sur le flanc.
— NON !
Kallik s’accroupit et posa sur Yakone une patte flageolante. Elle sentit sa peau onduler.
— Ne fais pas ça !
Elle avait changé d’avis. Elle ne pouvait pas laisser son compagnon risquer de se faire dévorer par les coyotes.
Toklo s’affala auprès de Yakone, posa la tête sur son épaule, leva le museau, et poussa un long cri de chagrin. Lusa se mit à tapoter la hanche de l’ours polaire avec ses pattes avant.
— Allez, debout, Yakone !
Toklo se redressa, contracta les muscles, et dit :
— Ça ne sert à rien. Il est mort.
Puis il s’éloigna, la tête basse.
Kallik se raidit. Yakone jouait la comédie : elle voyait bouger ses flancs, devinait ses respirations infimes. Mais elle ne pouvait pas le laisser, c’était au-dessus de ses forces.
— Je reste ici, assena-t-elle.
— Tu ne peux plus rien faire pour lui, rétorqua Toklo, les yeux réduits à deux fentes. Viens.
— Les coyotes sont au bord du ruisseau, souffla Lusa en poussant Kallik avec son front.
— Il faut que ça ait l’air vrai, insista Toklo à mi-voix. Joue le jeu, Kallik.
L’ourse blanche se plaqua contre Yakone et enfouit le museau dans sa fourrure. Comment Yakone parvenait-il à rester immobile par cette chaleur ?
La tête basse, Toklo tournait en rond autour de l’ours blanc. Les oreilles aplaties, Lusa s’était couchée par terre.
Brusquement, le grizzli gronda :
— C’est fini. En route.
— Mais…
Kallik jeta un coup d’œil en arrière. Les coyotes faisaient les cent pas au bord du ruisseau, leurs yeux avides rivés à Yakone.
— Je ne peux pas le laisser, gémit l’ourse blanche.
Elle n’arrivait même pas à bouger.
— En route, répéta Toklo, les babines retroussées.
Et il partit en direction des bois.
Kallik lança aux coyotes un regard furibond. Comment osaient-ils les menacer ainsi ? Ils marchaient de long en large sans lâcher Yakone du regard. La jeune ourse en avait l’estomac tout retourné.
— Avance ! siffla Lusa.
Les pattes engourdies, Kallik se dirigea vers les bois. Juste avant de pénétrer sous les arbres, elle se retourna.
— Les coyotes ne viennent pas, annonça-t-elle d’une voix tremblante.
— Avance, répéta Toklo en traversant un parterre de fougères. Ils attendent qu’on soit partis.
— On fera demi-tour une fois à l’abri des regards, ajouta Lusa à mi-voix.
Kallik dut faire un immense effort pour mettre une patte devant l’autre. Elle avait l’impression d’avoir un millier d’épines dans le cœur. Elle regarda en arrière. Où étaient les coyotes ? Kallik ne les voyait plus, avec tous ces arbres et ces buissons !
— Continue, insista Toklo.
La respiration de Kallik s’accéléra.
— Je crois que ça suffit, objecta Lusa.
Le grizzli pila, regarda par-dessus son épaule puis, bifurquant vers une roncière, il se dirigea vers le sommet de la colline, loin du ruisseau… et de Yakone.
— Où tu vas ? demanda Kallik.
Le sang tambourinait à ses oreilles.
— Les coyotes vont peut-être remonter notre piste, expliqua le grizzli. J’essaie d’être plus malin qu’eux.
Kallik continua d’avancer, en s’efforçant de ne pas céder à la panique. Enfin, au bout d’un temps qui lui parut interminable, Toklo décrivit un virage et revint vers la gorge. Kallik le doubla aussitôt.
— Chut ! fit le grizzli.
« Chut ? Et puis quoi, encore ? » Kallik avait assez attendu ; il fallait qu’elle voie Yakone. Les remous du ruisseau l’attiraient comme un aimant. Elle se mit à courir. Toklo et Lusa la suivirent en silence.
Ils parvinrent à la lisière de la forêt. La plage de galets apparut entre les derniers troncs d’arbres. Yakone n’avait pas bougé d’une griffe. L’échine voûtée, le museau plaqué sur les cailloux, il était en train de cuire au soleil. Kallik s’aplatit sur le sol et s’approcha lentement. Toklo et Lusa l’imitèrent.
Et soudain, comme mus par un signal invisible, les coyotes avancèrent en longeant les parois de roche. Kallik se raidit.
Les coyotes s’arrêtèrent à quelques pas de Yakone, ouvrirent la gueule, goûtèrent l’air et échangèrent des regards.
— Ils vont s’apercevoir qu’il est toujours vivant ! haleta Lusa.
— Mais non, contra Toklo.
Un coyote fit trois pas vers Yakone. Ses narines remuèrent. Il s’immobilisa et allongea le cou. Un deuxième charognard le rejoignit, sa queue se balançant de gauche à droite.
— Les lapins sont plus courageux, gronda Lusa.
— Chut ! la rabroua Toklo.
Le coyote au corps massif – celui qui semblait être le chef – était en train de renifler la fourrure de Yakone. Les poils de son cou se hérissèrent. Kallik contracta les muscles et s’apprêta à bondir.
— Pas maintenant, intima Toklo.
Sept coyotes tournaient à présent autour de Yakone, les oreilles dressées et le regard tourné vers la forêt. Kallik se fit toute petite. Combien de temps allait-elle encore devoir attendre ?
Tout à coup, un coyote s’élança en avant et mordit dans la fourrure de Yakone. Ses dents étincelèrent.
« Non ! »
Vif comme une bourrasque, le coyote fit un pas en arrière, une touffe de poils blancs entre les mâchoires. Le souffle court, Kallik allongea la nuque. Yakone ne saignait pas. Il ne bougeait pas. Il était peut-être mort. La terreur déposa une plaque de glace sous la peau de Kallik. Le sol se mit à tanguer.
— Encore quelques secondes, murmura Toklo.
Dans les yeux du coyote, une étincelle enfiévrée s’alluma. Il leva la tête et aboya. Son cri bref et sec se répercuta en échos le long de la gorge. Alors ses six compagnons se jetèrent sur Yakone, dont le corps disparut sous les pelages gris.
— MAINTENANT ! rugit Toklo.
Kallik jaillit des buissons et déboula sur la plage dans une gerbe de galets. Les coyotes se retournèrent d’un bloc. Kallik se jeta sur un charognard, lui planta les crocs entre deux vertèbres et l’envoya valdinguer contre un arbre. Le coyote s’écroula sur le sol.
Kallik se retourna vers l’ennemi le plus proche.
— Grrr… Je vais t’apprendre à nous traquer comme des lapins ! Tu pensais qu’on allait te laisser dévorer Yakone sans broncher ?
Le charognard battit en retraite. Kallik lui décocha un regard assassin. Furieuse, elle se cabra et tenta d’écraser le coyote avec ses pattes avant. L’animal fit un pas de côté, avec une demi-seconde de retard. Kallik l’attrapa par le flanc et l’attira vers elle.
Kallik perçut un mouvement, sur sa droite. Yakone remuait. Soulagée, elle lui cria :
— Va dans la forêt !
L’ours polaire se hissa sur ses pattes et s’éloigna en boitant. La mâchoire luisante de bave, le coyote se contorsionna dans tous les sens et mordit Kallik à la gorge. La jeune ourse l’envoya bouler d’un coup d’épaule et sentit ses poils s’arracher.
— Au secouuurs !
Lusa. La petite ourse était aux prises avec un troisième charognard, qui essayait de lui planter ses crocs dans le cou. Le coyote referma les mâchoires autour de son échine. Kallik arriva au triple galop et fit courir ses griffes sur le dos du coyote, qui hurla. Kallik enfonça les crocs dans la fourrure en broussaille de son cou, et serra, serra, serra. Le coyote poussa un cri étranglé. Kallik le lâcha. Le charognard lui jeta un regard apeuré et détala dans les bois en pleurant.
Le quatrième adversaire s’attaqua à l’arrière-train de Kallik. La jeune ourse vrilla sur elle-même et le gifla avec force. Le coyote recula en soufflant. Son haleine fétide prit Kallik à la gorge.
— GROAAARRR !
Face à Toklo, trois coyotes reculaient vers la forêt en grondant et en claquant des dents, les gencives écumantes. Le grizzli se dressa sur ses pattes arrière et se laissa retomber sur l’un d’eux, qui s’effondra sur le sol, eut un soubresaut, et ne bougea plus. Toklo lui avait brisé l’échine. Son voisin lança au grizzli un regard horrifié avant de s’enfuir ventre à terre dans les fourrés.
— Grrrslurrrp !
Kallik se figea. C’était quoi, ce gargouillis immonde ? La jeune femelle se retourna et plissa les paupières. Le dernier coyote marchait de long en large à trois longueurs de museau d’elle. Ses yeux lançaient des éclairs menaçants.
Kallik pencha la tête sur le côté.
— Tu es encore là, toi ? Tu n’as vraiment peur de rien, ma parole !
— Grrrslurrrp !
Le charognard se jeta sur Kallik. L’ourse blanche l’intercepta d’un solide revers de la patte. Il s’écroula à terre, se releva en tortillant de la croupe, et revint à la charge. Kallik lui planta les griffes dans les flancs. Le coyote hurla et lui mordit l’oreille. L’ourse le fit basculer par-dessus son épaule. Il atterrit sur les galets avec un « kaï ! » strident. Kallik se cabra en dénudant les crocs. Le coyote roula sur lui-même. L’ourse retomba à quatre pattes en soulevant des galets. Le charognard décampa dans les bois sans demander son reste.
Et soudain, ce fut le silence. Kallik regarda autour d’elle. Toklo se tenait au bord du ruisseau, hors d’haleine et le cou pelé. Lusa s’approchait en boitillant.
Kallik n’eut pas le temps de reprendre ses esprits. Yakone poussa un hurlement qui lui donna la chair de poule. Elle traversa les taillis au pas de course. Quand elle vit le coyote traîner Yakone sur le sol, Kallik fut envahie d’une rage sourde. Elle planta les crocs dans le postérieur du prédateur et l’entraîna dans les fourrés. L’animal se débattit. Kallik trébucha sur une racine, tomba à la renverse, roula le long de la pente et atterrit dans le ruisseau avec un grand splash ! Le coyote ondula comme un ver de terre entre ses crocs et Kallik resserra son étreinte. Le charognard lui mordit le jarret. L’ourse l’envoya valdinguer d’une secousse. Il tenta d’escalader la berge, mais elle le saisit par la patte, le ramena vers elle et lui maintint la tête sous l’eau.
Kallik n’avait qu’une seule idée en tête : se venger de l’animal qui avait osé s’en prendre à Yakone. Des bulles s’échappèrent de la gueule du charognard et Kallik appuya plus fort.
Et brusquement, une voix retentit dans son crâne :
— Ne le tue pas !
L’ourse blanche relâcha son étreinte et recula. Elle ne tuerait pas sous le coup de la colère. Elle recula. Le coyote se releva en quatrième vitesse et se carapata entre les arbres.
Clopin-clopant, Kallik retourna auprès de ses amis dans la clairière. Toklo et Lusa étaient penchés au-dessus de Yakone, immobile.
Kallik s’arrêta de respirer. La poitrine comprimée par la terreur, elle balbutia :
— Est-ce que… ? Est-ce qu’il est… ?
Ce fut comme si la scène se déroulait au ralenti. Yakone remua les épaules, poussa sur ses pattes et se mit debout. Lentement. Avec la maladresse d’un ourson qui vient de naître. Kallik courut se blottir contre lui et lâcha un très long soupir.
Les ours s’en tiraient à bon compte. Kallik avait quelques griffures sur les flancs et Lusa, une joue enflée et une oreille en sang, ce qui ne paraissait pas l’inquiéter. Ses yeux noirs étincelaient de triomphe.
Ensemble, les quatre ours regagnèrent la berge du ruisseau. Devant les cadavres qui jonchaient le sol, Toklo gronda :
— Deux morts sur sept. Heureusement que le plan, c’était de les effrayer…
— On a fait comme on a pu, répliqua Kallik en braquant le museau vers la forêt.
— Au moins, ils ne viendront plus nous embêter, renchérit Lusa.
— Pourvu que les esprits t’entendent, grommela Toklo. Allez, venez. Faut pas rester là.
Kallik sentit ses veines se glacer.
— C’est une blague ? Qu’est-ce que tu fais de Yakone ?
— Les coyotes ne sont pas si agressifs, d’habitude, rétorqua le grizzli. Je ne pensais pas qu’ils se battraient avec autant d’acharnement.
La fourrure de Lusa se hérissa.
— Tu crois qu’ils vont revenir ?
— Peut-être. Peut-être pas.
— Ça ira, déclara Yakone, le menton levé. Je peux marcher. Une cicatrice de plus ou de moins…
— Merci d’avoir joué le jeu, murmura Kallik en se pressant contre lui.
— On s’est toujours battus ensemble, répondit le jeune mâle. Et ce n’est pas aujourd’hui que ça va changer.



[image: image]

CHAPITRE 24
Toklo
La gueule ouverte, Toklo était aux aguets. Les coyotes avaient eu leur compte, mais on n’était jamais trop prudent.
Malgré l’aide de Kallik, Yakone peinait à avancer. Sa peau était brûlante. Sa blessure s’aggravait d’heure en heure.
Le grizzli jeta un coup d’œil entre les branches. Les oiseaux gazouillaient, les insectes bourdonnaient, une brise légère traçait des sillons dans sa fourrure. Les coyotes étaient partis pour de bon.
Soudain, Kallik cria :
— Stop !
Toklo se retourna en sursaut. Immobile contre sa compagne, la tête basse, Yakone respirait par à-coups.
— On fait une pause, annonça l’ourse blanche. Yakone est bouillant de fièvre.
Toklo se retourna. Les ours progressaient à la vitesse d’un escargot.
Le grizzli ferma les yeux. Yakone était à bout de forces, il devait se reposer.
— D’accord, grogna Toklo. Construisons une tanière.
— Navré de te retarder, soupira Yakone. Sans cette maudite blessure, tu serais peut-être chez toi, à l’heure qu’il est.
Toklo ravala son émotion.
— Les montagnes peuvent attendre, répliqua-t-il.
Le cœur gros, le grizzli observa Lusa fureter dans les taillis, puis s’arrêter sous un arbre. Une large branche recourbée poussait à l’horizontale à deux pas du sol, dessinant un cercle d’ombre tapissé d’herbe tendre.
— C’est un très bel endroit, la complimenta Toklo en allant la rejoindre. Tu veux bien aller chercher des fougères avec Kallik ? Pendant ce temps, j’irai chasser.
Le menton pointé vers Yakone, il se pencha vers Kallik et demanda :
— Tu penses qu’il est en sécurité, ici ?
— Si tu me posais la question directement, je te répondrais, bougonna l’intéressé. Je me suis coupé la patte, pas les oreilles.
— Excuse-moi, murmura Toklo.
Même à une longueur de museau, il sentait la chaleur sous la fourrure de Yakone.
— Tu as assez d’ombre ?
— Ça ira, grogna l’ours polaire.
— Ne t’éloigne pas trop, ordonna Toklo à Kallik.
— Compris, acquiesça cette dernière avant de se mettre à l’ouvrage.
Toklo se fraya un chemin dans un parterre de lilas sauvage en savourant le craquement des feuilles mortes sous ses coussinets. Ici, les arbres se paraient de feuilles et l’air sentait les fleurs. Il grimpa le versant jusqu’au sommet, le cœur rempli d’espoir. Il apercevrait sûrement les montagnes, de là-haut.
Mais une fois sur la crête, il fut déçu de découvrir des arbres partout : un rideau de verdure lui bouchait la vue. Une feuille tomba et lui effleura la truffe. Toklo leva les yeux et vit un écureuil détaler le long de la branche d’un chêne.
Cela lui donna une idée.
Les griffes arrière plantées dans l’écorce, il poussa sur ses cuisses et enlaça la première branche avec ses pattes avant. Ses muscles tremblaient sous l’effort. Il se cala à califourchon sur la branche et reprit son souffle. Escalader un arbre n’était pas facile mais faisable. Toklo avait observé Lusa. Les branches poussaient en spirale tout autour du tronc ; il suffisait de suivre leur chemin. Et de ne pas regarder en bas.
Toklo attendit que le vertige disparaisse, puis il releva les yeux. La branche suivante était loin ; il allait falloir sauter pour l’atteindre. Le grizzli déglutit… se ramassa sur lui-même… et bondit dans les airs, avec la sensation d’être un écureuil qui se serait goinfré de glands. Ses pattes avant dérapèrent sur le bois. Il se rattrapa in extremis.
Super. Maintenant, il était suspendu à quinze pas du sol et se balançait comme un opossum. Grumpf ! Il planta les griffes dans la branche, tira sur ses pattes, s’assit, et…
Waouh !
Toklo cligna des paupières. Il n’en croyait pas ses yeux. Le monde était là, devant lui, à perte de vue. La rivière serpentait entre les collines et, au loin, barbouillant l’horizon de leurs pics violets nimbés de nuages… se dressaient les montagnes.
Toklo inspira à fond. L’air avait un parfum familier.
Soudain, la terre vibra. Un grondement sourd, suivi d’un sifflement suraigu, s’éleva dans le lointain.
Le grizzli se raidit. Il connaissait ce bruit. Des yeux, il fouilla la colline. Un long corps mince, évoquant une rivière scintillante, se profilait sur un sentier d’argent en suivant la courbe des collines et en crachant des panaches de fumée par la tête.
Un serpent-feu.
Le cœur de Toklo fit un bond. Ce n’était pas un serpent-feu ordinaire : c’était son serpent-feu ! Celui qui courait dans ses montagnes à la vitesse du vent ! Les ours n’avaient plus besoin de longer la rivière. Le sentier d’argent allait les conduire directement chez lui.
Le grizzli plissa les paupières. Au loin, par-delà une portion de forêt carbonisée, s’étendait une vallée traversée par un ruisseau sinueux. Et de l’autre côté du ruisseau, il y avait le sentier d’argent, qui brillait au soleil. Fou d’impatience, Toklo descendit de l’arbre sous une pluie de brindilles et de morceaux d’écorce, dévala la pente au triple galop, et retraversa le parterre de lilas sauvages en hurlant :
— J’ai retrouvé le chemin !
Il freina sous l’arbre parasol, où Kallik était en train d’aligner des fougères. La jeune ourse s’interrompit, leva la tête, et demanda :
— Le chemin de quoi ?
— Le chemin qui mène aux montagnes !
— Je croyais qu’il fallait longer la rivière.
Toklo ne tenait pas en place.
— Ça, c’était avant que je retrouve le sentier d’argent !
— J’aurais préféré que tu nous trouves une proie, rétorqua Kallik en regardant les pattes vides du grizzli.
Toklo cilla. Il avait complètement oublié qu’il était parti chasser. Mais cela n’avait plus d’importance, à présent.
— Le sentier d’argent traverse les montagnes, expliqua-t-il. Il suffit de le suivre, et le tour est joué !
— Aide-moi d’abord à porter Yakone sur la litière, répondit Kallik.
Le blessé s’était endormi. La jeune femelle approcha la gueule de son oreille et chuchota :
— Réveille-toi. La tanière est prête.
Yakone entrouvrit les yeux, voulut se hisser sur ses pattes, mais s’effondra comme un phoque trop plein de graisse. Agacé, Toklo fourra le museau sous son épaule droite et le mit debout. Kallik se plaça à sa gauche et le guida jusqu’à la branche-tanière. Yakone s’écroula sur les fougères, que Kallik acheva d’aplatir avec ses coussinets.
— Là. C’est mieux, non ?
Yakone grogna et referma les paupières. Surexcité, Toklo se mit à tourner en rond.
— Ce sera super facile, vous verrez. Les sentiers d’argent sont plats et lisses.
— Comme les sentiers noirs ? s’enquit Kallik sans lever les yeux.
— Rien à voir, la rassura le grizzli. Sur les sentiers d’argent, il n’y a qu’une bête-feu à la fois. Et comme elle est très longue, on l’entend à des centaines de pas à la ronde.
— À quoi elle ressemble ? voulut savoir l’ourse polaire.
— À un serpent géant, répondit Toklo.
Les fougères froufroutèrent dans son dos. Le grizzli fit volte-face. Lusa apparut, la gueule remplie de plantes qu’elle déposa sur le sol avant de s’écrier, les yeux arrondis par l’angoisse :
— Un sentier d’argent ? Un serpent-feu ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
— C’est sans danger, lui assura Toklo.
— Sans danger ? gronda Kallik. Un sentier pour bête-feu ?
— Un sentier pour serpent-feu, corrigea le grizzli. Ma mère nous emmenait manger dessus, quand Tobi et moi étions oursons. On ramassait des céréales, et on fichait le camp ensuite. Le serpent-feu ne quitte jamais le sentier.
— Je pense avoir trouvé la plante qui fait tomber la fièvre, annonça Lusa à Kallik. Et aussi, celle qui cicatrise.
Toklo plia les griffes. Il avait fait la découverte du siècle, et tout ce qui intéressait Lusa, c’était de ranger des plantes en petits tas !
— En route, décida-t-il. Le sentier d’argent n’est pas loin.
Kallik posa les fesses par terre.
— On a dit qu’on se reposait.
— De toute manière, Yakone n’est pas en état de marcher, souligna Lusa. Les coyotes t’ont mordu, toi aussi. Ces herbes vont te soulager.
— J’en veux pas, de tes herbes ! explosa Toklo.
Il bouillonnait d’énergie ; cela lui faisait comme des bulles dans l’estomac. Il était certain de pouvoir courir sans interruption jusqu’aux montagnes. Cela ne lui prendrait pas plus de trois lève-soleil.
— Je sais que tu as hâte de rentrer chez toi, lui dit Kallik d’une voix douce, mais on n’y arrivera pas le ventre vide. (Elle échangea un regard avec Lusa.) On repartira demain matin.
Toklo tourna les talons et maugréa :
— On mange, on se repose et puis on repart.
— Et ne reviens pas bredouille, cette fois ! lui cria Kallik. On meurt de faim !
Toklo s’éloigna en piétinant les lilas sauvages. Kallik mourait de faim ? La belle affaire ! Elle ne pensait pas à manger, quand elle approchait de la banquise !
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CHAPITRE 25
Toklo
Ce fut le parfum de la rosée qui réveilla Toklo. Excité, il se faufila sous la branche-tanière sur la pointe des pattes. Grâce aux plantes qu’avait trouvées Lusa, les morsures des coyotes n’étaient plus qu’un mauvais souvenir. Une lumière pâle effleurait les arbres et les buissons. Le chant des oiseaux résonnait dans la forêt, en écho aux ronflements de Kallik et de Yakone.
La veille au soir, le grizzli avait attrapé un cerf. Il arracha un gros morceau de cuissot et le mastiqua avec entrain. Au même instant, Lusa passa la truffe sous la branche-tanière, fit quelques pas chancelants et s’étira.
— Salut, Lusa ! s’exclama Toklo. Prête pour la dernière balade ?
— J’imagine, répliqua la petite ourse.
— Tu n’as pas envie de savoir où j’habite ?
Le grizzli s’arrêta de mâcher. Une lueur inquiète brillait dans les yeux de l’ourse noire, qui demanda :
— Qu’est-ce qui se passera, quand tu seras chez toi ?
Toklo fronça les sourcils. C’était quoi, cette question ?
— Toi, tu seras chez toi, poursuivit Lusa. Kallik et Yakone rentreront chez eux. Et moi…
La voix de Kallik l’interrompit :
— Yakone est brûlant de fièvre !
— Change son pansement, dit Lusa.
— C’est fait, répondit l’ourse blanche en coulant un regard vers la tanière. Sa blessure sent le lait caillé.
— Il ira mieux quand on aura atteint le sentier d’argent, déclara Toklo en remuant d’une patte sur l’autre.
— On devrait peut-être attendre encore un peu, hasarda Lusa.
La branche de la tanière bruissa. Clopin-clopant, Yakone rejoignit ses amis en grondant :
— Pas question. Je vous ai suffisamment retardés.
Et, sans un mot de plus, il s’engagea sur la piste que Toklo avait tracée la veille parmi les lilas sauvages.
Kallik et Toklo se dépêchèrent d’aller le soutenir. Lusa les rattrapa en s’écriant :
— Décris-nous le serpent-feu, Toklo !
— Il est énorme. Tu ne vas pas en revenir.
La petite ourse écarquilla les yeux.
— Plus gros que la rivière ?
— N’exagérons rien, rétorqua Toklo. Mais il est plus gros que la plus gigantesque des bêtes-feux. Il court toujours sur le même sentier, celui qui mène aux montagnes.
— Cool ! s’enthousiasma Lusa. Je passe devant ?
Le grizzli hocha la tête.
— Tu n’as pas ton pareil pour dénicher des pistes. D’abord nous devons atteindre le sommet de cette colline, qu’on voit là-bas.
Le chemin se dessinait dans l’esprit de Toklo, limpide comme l’eau de la rivière. Lusa se mit à gravir la pente en zigzaguant, choisissant des appuis stables pour faciliter la tâche à Yakone. De temps à autre, la mauvaise patte de l’ours blanc se dérobait sous son poids, mais il parvint au sommet sans trop de mal.
— Maintenant, nous devons rejoindre la colline d’à côté, annonça Toklo, les poils dressés par l’impatience. Et ensuite, les arbres-foudres.
— Les quoi ? hoqueta Lusa.
— La partie de la forêt qui a brûlé. Là où…
— Là où la foudre a frappé ! trancha la petite ourse. Compris !
Et elle partit à toute vitesse vers le pied de la colline.
Les ours s’arrêtèrent à la lisière de la forêt-foudre. La truffe plissée, Yakone marmonna :
— Y a du feu sur la glace. Du feu… Du feu partout…
— Il délire, dit Kallik à l’oreille de Toklo. Il faut faire tomber la fièvre.
Dans sa tête, le grizzli énuméra les points de repère qu’il avait vus depuis le chêne. La forêt touffue… Les souches brûlées… Les rochers jaunes et desséchés… Et le ruisseau étincelant.
— On va bientôt croiser un ruisseau, déclara-t-il. L’eau devrait le rafraîchir.
Les ours repartirent en louvoyant entre les arbres-foudres, sur le sol recouvert de cendres. Ils débouchèrent ensuite dans une vaste vallée dépourvue de végétation, flanquée de chaque côté de hautes collines abruptes. Avancer sur le terrain rocailleux fatiguait Kallik. Loin devant, Lusa se mouvait avec aisance, la truffe collée au sol, forme noire sur les pierres jaune pâle.
Soudain, elle disparut derrière un promontoire et revint au pas de charge dix secondes plus tard en criant :
— Des arbres ! Des arbres !
Toklo lâcha un soupir soulagé. Le ruisseau traversait une étendue boisée. Les ours étaient sur le bon chemin.
— Il fera plus frais, dans les montagnes, promit le grizzli. Là-bas, il y a une rivière. Elle est large et ses eaux ne sont pas profondes. Yakone pourra s’y allonger. Il n’aura qu’à tendre la patte pour attraper du poisson. Et avec le vent froid qui souffle en permanence, sa fièvre tombera en un clin d’œil. (Il leva les yeux vers le soleil brûlant qui flamboyait dans le ciel bleu pâle.) En plus, il y a plein d’arbres, et toute l’ombre qu’on veut.
Lorsqu’il parvint au sommet du promontoire, Toklo sentit son cœur s’alléger. La forêt s’étendait en contrebas. On apercevait de l’eau scintiller entre les branches parées de bourgeons. Se faufilant sous l’épaule de Yakone, il s’exclama :
— Je t’avais bien dit que tu te baignerais bientôt dans un ruisseau !
L’ours polaire gémit et trébucha sur les rochers.
Les ours zigzaguèrent entre les arbres et débouchèrent sur la berge en dodelinant de la tête. Lusa se jeta dans le ruisseau en poussant des cris de joie.
— Ça soulage les pattes ! Viens, Kallik !
Mais Kallik n’écoutait pas. Elle reniflait la patte blessée de Yakone.
Et brusquement, son compagnon s’écroula.
— C’est très grave, commenta Kallik d’une voix tendue. Snif ! Snif ! Son haleine empeste.
— Je vais chercher des herbes-qui-guérissent ! lança Lusa.
Elle partit comme une flèche dans la forêt. Les yeux luisants de panique, Kallik susurra :
— Qu’est-ce que je vais devenir si Yakone meurt ici ?
— Il ne mourra pas ! siffla Toklo entre ses dents. Il n’a pas fait tout ce chemin pour rien !
Lusa revenait au triple galop, les pattes vides, en roulant des yeux affolés.
— Toklo ! Ils sont revenus !
Le grizzli crut qu’il se transformait en statue de glace. Les coyotes les pourchassaient toujours.
Et puis, un grondement baveux s’éleva sur la berge d’en face. Des yeux scintillèrent dans les fourrés. Un museau émergea d’un buisson. Toklo dénuda les crocs. Le museau recula.
— Il y en a plein la forêt ! haleta Lusa. Leur odeur est partout !
La panique lui ébouriffait le poil. Elle tournait en rond sans discontinuer, les pupilles dilatées.
Toklo déglutit. Combien y avait-il de coyotes, cette fois ? Dix ? Vingt ?
— Il ne faut pas rester là, continuait Lusa. La piste de Yakone est toute fraîche ; ça va les attirer comme des mouches !
— Entendu, grogna le grizzli en remettant l’ours blanc sur ses pattes. On va suivre le ruisseau.
Le cours d’eau croisait le sentier d’argent. Avec un peu de chance, le serpent-feu effraierait les coyotes.
Soudain Yakone lâcha d’une voix rauque :
— Fuyez. Laissez-moi.
— Arrête de faire ta cervelle-de-poisson et bouge tes fesses ! le rabroua Toklo.
Il sentit sa poitrine enfler. Les ours ne pouvaient pas échouer si près du but ! Du regard, le grizzli suivit la piste rocailleuse. Le ruisseau s’écoulait dans la vallée en épousant la courbe de la colline. Plus loin, il plongeait dans une ravine et disparaissait dans un trou surmonté par deux barres brillantes.
— Le sentier d’argent ! s’exclama Toklo. Dépêchez-vous !
Encore cinquante pas… Quarante… Quinze… Chaque fois qu’il posait les pattes, Yakone donnait l’impression qu’il allait s’écrouler. Enfin, Toklo le fit grimper sur l’étendue de cailloux gris qui bordaient les interminables barres argentées, puis il le poussa le long du sentier.
Au même moment, Kallik haleta :
— Regardez !
Toklo leva les yeux. Debout sur le sentier d’argent, une meute de coyotes attendait, crocs dénudés, regard avide, pupilles scintillantes.
Lusa se blottit contre Toklo.
— Comment ça se fait qu’ils soient aussi nombreux ? souffla-t-elle. On en a tué deux.
— Ils ont dû croiser des copains en chemin, gronda le grizzli.
Il prit sa grosse voix effrayante :
— Dégagez !
Les coyotes ne sourcillèrent même pas. En trois secondes, Toklo avait pris sa décision.
— Demi-tour.
— Mais les montagnes sont de ce côté ! protesta Lusa en tendant la patte vers les coyotes.
Le grizzli sentit son estomac se durcir. Le sort s’acharnait contre lui. Il n’atteindrait jamais son foyer.
— Surveille nos arrières, ordonna-t-il à Lusa. Préviens-nous si les coyotes s’approchent trop.
Et, à petits coups de museau, il força Yakone à avancer. Toklo était déboussolé. Que faire ? Où se cacher ? Et puis, la fureur vint remplacer la panique. Il était un grizzli, et les grizzlis ne fuyaient devant personne !
Soudain, le sentier d’argent vibra. Toklo se figea, les oreilles dressées. Un bourdonnement se fit entendre.
— Un serpent-feu !
— Cachons-nous dans la forêt ! s’écria Kallik.
— Non ! hurla Toklo. J’ai un plan !
— Quoi ?
Kallik était à deux griffes de craquer.
— Les coyotes arrivent ! gémit Lusa.
Toklo carra les épaules. À quelques pas de là, le sentier d’argent faisait un virage et contournait une falaise. Juste au-dessus du virage, il y avait une corniche.
— On va grimper là-dessus, annonça-t-il. Quand le serpent-feu ralentira pour tourner, on sautera sur son dos.
Kallik eut un mouvement de recul. Yakone s’effondra sur le sol.
— Tu as perdu l’esprit ? hoqueta la jeune ourse.
— Tu préfères finir tes jours dans le ventre des coyotes ? contra Toklo.
— Je préfère les combattre, rétorqua Kallik. Le serpent-feu est en métal. Il nous réduira en chair à pâté !
— Pas si on grimpe sur son dos, insista le grizzli. Il nous portera comme on porte Lusa quand elle est fatiguée.
Toklo serra les dents. Il fallait que Kallik accepte, c’était leur seule et unique chance.
— On ne va pas pouvoir protéger Yakone indéfiniment, gronda le grizzli. Les coyotes vont nous harceler jusqu’à ce qu’on ne puisse plus se battre !
— Toklo a raison, chevrota Lusa.
— Mais… Si on rate notre coup et qu’on s’écrase par terre ? geignit Kallik.
— On va y arriver, assena Toklo.
Il contracta les muscles pour s’arrêter de trembler.
— Moi, je veux bien essayer, murmura Lusa.
Kallik baissa la tête, fléchit les genoux, passa le museau sous l’épaule de Yakone, et cria :
— Allez ! Debout ! On a un serpent-feu à attraper !
L’ours polaire cilla, posa sur elle un regard vide et répondit d’une voix pâteuse :
— C’est parti.
— Il est à moitié endormi, dit Lusa.
— Le tout, c’est qu’il obéisse sans broncher, répliqua Toklo.
Lentement, comme s’il décomposait chaque mouvement, Yakone posa une patte devant l’autre.
— C’est bien ! l’encouragea Kallik. Continue !
— Passe devant, intima Toklo à Lusa.
La petite ourse descendit du sentier surélevé et partit au petit trot à travers les broussailles. Fluide comme la rivière, elle serpenta entre les rochers, choisissant le passage le plus facile pour Yakone, celui où les pierres étaient stables. Tel un somnambule, l’ours polaire marchait derrière Kallik. Les coyotes le suivaient comme son ombre.
Enfin, la pente caillouteuse devint plane. Les ours avaient atteint la corniche. Toklo se précipita au bord et baissa les yeux. Il y avait au moins quinze pas jusqu’au sentier d’argent, mais le serpent-feu était haut ; les ours devraient pouvoir sauter sur son dos sans problème.
Il aperçut de la fumée au loin et entendit un hurlement strident. Puis, dans un bruit d’avalanche, le serpent-feu apparut, créature monstrueuse filant à la vitesse du vent.
TÛÛÛÛÛÛT !
Toklo se tourna vers ses amis.
— Tout le monde est là ?
Sa fourrure se hérissa. Alignés sur la corniche, les babines retroussées, les coyotes étaient prêts à les attaquer. Kallik traversait l’étendue de pierre en poussant Yakone avec son front. Lusa…
Toklo crut que son cœur cessait de battre. Lusa ne bougeait plus. Elle dévisageait les coyotes comme si ses pattes étaient collées au rocher.
— Ne les regarde pas ! s’époumona Toklo.
Les coyotes voûtèrent les épaules et s’avancèrent vers son amie. Toklo bondit, attrapa Lusa par la peau du cou et la tira en arrière. La petite ourse s’ébroua. Penchée par-dessus la corniche, Kallik balançait la tête de gauche à droite en gémissant :
— On n’y arrivera jamais ! C’est trop haut !
TÛÛÛÛÛÛT !
— Le serpent-feu fait mal aux oreilles ! se plaignit Lusa.
— Concentre-toi ! rétorqua Toklo. Ne l’écoute pas ! Attends de voir un morceau de dos plat, et saute !
TÛÛÛÛÛÛT !
La corniche trembla. La fumée tourbillonna. Une puanteur âcre s’éleva dans l’air. Les coyotes firent un autre pas en avant.
TÛÛÛÛÛÛT !
Le serpent-feu passa la tête sous la corniche. Son long corps argenté oscilla sur les barres lisses, étincela au soleil. Sans quitter les coyotes des yeux, Toklo interrogea :
— Tu vois son dos plat ?
— Oui ! vociféra Lusa.
— Alors saute !
Toklo entendit un petit cri aigu suivi d’un bruit mat. Le grizzli regarda en arrière. Les pattes en croix, Lusa était plaquée sur le dos du serpent-feu.
Sans réfléchir davantage, Kallik donna une bourrade à Yakone. Le jeune mâle s’élança dans les airs et atterrit à côté de Lusa. Kallik bondit à son tour et se réceptionna à trois pas de son compagnon. Toklo se ramassa sur lui-même… poussa sur ses pattes…
… et hurla de douleur.
Un coyote avait planté les crocs dans sa croupe et le ramenait vers la corniche. Aveuglé par la peur, le grizzli se débattit avec l’énergie du désespoir. Tout près de son oreille, des mâchoires claquèrent. Des corps minces lui percutèrent les flancs.
« Esprits des eaux, donnez-moi la force ! »
Tirant d’un coup sec, Toklo s’arracha à l’étreinte du coyote, se jeta en l’air, et boum ! atterrit sur le dos du serpent-feu avec une violence inouïe, les pattes arrière dans le vide. La créature tangua de plus belle. Kallik enfonça les crocs dans la fourrure de Toklo et tira de toutes ses forces. Le grizzli eut un haut-le-cœur. Il roula sur le flanc et ne bougea plus. Le souffle court, il contempla le ciel.
« On a réussi ! »
Un grondement menaçant retentit tout près.
Toklo se releva à la hâte. Un coyote se tenait devant lui, les mâchoires dégoulinantes de bave, les yeux étincelants de rage. Le serpent-feu bringuebala. Toklo tituba. Le coyote se jeta sur lui et le renversa. Une rafale de vent le fit rouler sur le côté. Le coyote le mordit à la gorge. Toklo crut défaillir de douleur. Sa tête glissa sur le dos du serpent-feu et bascula dans le vide. Les barres du sentier d’argent se mirent à défiler à toute vitesse sous ses yeux.
— AU SECOURS !
La vision de Toklo se brouilla. Chaque respiration lui coûtait.
Soudain, Toklo entrevit un éclair blanc… entendit un jappement bref… et sentit les crocs se desserrer.
Il leva les yeux. Yakone le saisit par la peau du cou et le hissa sur ses pattes. Au même moment, un hurlement hideux retentit. Toklo regarda en bas. Le sentier d’argent s’était teinté de rouge. Le sang avait giclé sur les cailloux. Au loin, le museau dressé vers le ciel, six coyotes poussèrent une longue plainte stridente.
Toklo fit deux pas incertains sur le dos du serpent-feu. La terreur lui avait coupé les pattes. Il avait l’impression de s’être assis dans des flammes. Kallik le regardait avec de grands yeux effrayés. Lusa se massait contre lui sans cesser de grelotter. Affalé comme un vieux tas de fourrure, Yakone examinait sa patte poissée de sang.
Toklo posa sur ses amis un regard solennel, empreint de gratitude et de soulagement. Puis il se tourna vers la forêt.
Aux côtés de Lusa, Kallik et Yakone, il chevauchait un serpent-feu qui filait à toute allure vers les montagnes. Bientôt, il arriverait enfin chez lui.
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